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« Heureux ceux qui sont morts
pour leur être et leur feu,


Et les pauvres honneurs
des maisons paternelles.


Car elles sont l’image
et le commencement


Et le corps et l’essai
de la maison de Dieu ».


Charles Péguy.



CHAPITRE PREMIER


 


Debout devant les
appareils de contrôle du four à chaux, Klem Harkel surveillait avec attention
le double débit des chalumeaux à gaz et à oxygène. Le moment critique de l’opération
approchait…


En effet, une petite
lampe rouge se mit soudain à clignoter au-dessus des cadrans. Harkel fit
aussitôt retomber devant ses yeux les grosses lunettes protectrices qu’il avait
repoussées sur son front, enfila ses gants d’amiante et se dirigea vers le bloc
carré, massif, du four aménagé dans un coin de l’usine-laboratoire.


Ayant rabattu le volet
mobile de la fenêtre de surveillance, Harkel se pencha pour mieux observer le
métal en fusion dans le creuset. Il fallait une certaine expérience pour
déterminer l’instant précis où la mousse de platine, débarrassée des oxydes
superflus, atteignait la qualité du métal pur.


Plusieurs minutes s’écoulèrent.
Enfin, Harkel, satisfait, coupa le courant d’alimentation du four et brancha
les refroidisseurs, tandis qu’un déclenchement annonçait la coulée du métal
précieux dans les moules.


Encore deux heures, et
de nouveaux lingots allaient prendre place dans le coffre blindé où ils
grossiraient la fortune du courageux Klem Harkel. Ce dernier ôta ses gants et
ses lunettes et les déposa sur une des tables du laboratoire. Ensuite, les yeux
illuminés par une joie profonde et silencieuse, il contempla à distance les
lingots de platine qui durcissaient peu à peu sous l’action des refroidisseurs
électriques.


A peine plus grandes que
la main d’un homme, les briques de métal scintillaient ; elles étaient d’un
rouge sombre, mais déjà elles viraient au blanc grisâtre, leur teinte
naturelle.


Harkel, chaque fois qu’il
terminait le dernier cycle du raffinage, éprouvait le même sentiment de
bonheur, d’orgueil. Pourtant, ce n’était pas la valeur intrinsèque – d’ailleurs fabuleuse – de ces lingots qui le réjouissait de la sorte ;
c’était plutôt le plaisir de savourer une fois de plus la certitude de la victoire.


On s’était tant moqué de
lui, quand il avait accepté de courir cette aventure fantastique ! Même
les directeurs de la Société Mondiale des Mines – qui cherchaient cependant depuis plus d’un an
des pionniers assez intrépides pour tenter cette expédition – n’avaient pas caché le côté hasardeux de l’entreprise.
Mais Klem Harkel, sa décision prise, avait tenu bon. Et les événements lui
avaient donné raison.


Agé de cinquante ans,
puissamment bâti et doté d’une santé de fer, Harkel, ancien pilote de la ligne
Terre-Mars, avait tout quitté pour venir s’installer avec sa famille dans l’effroyable
solitude d’un monde à peu près inconnu : Rhéa.


Rhéa, minuscule
satellite de Saturne, le cinquième dans la liste des dix, n’était, à vrai dire,
qu’une horrible boule rocheuse perdue dans l’immensité de l’espace, à plus de
mille cinq cent millions de kilomètres de la Terre, et où la vie humaine était
considérée comme impossible à cause de la température et de la composition de l’air.
En un demi-siècle, sept missions scientifiques envoyées par le Gouvernement de
Centropolis avaient posé leurs stratonefs dans les déserts arides de cet astre,
mais personne n’avait jamais désiré séjourner là plus qu’il ne fallait !
Aussi, lorsque la Société Mondiale des Mines avait mis à l’étude l’extravagant
projet d’exploitation des gisements de platine de Rhéa, elle l’avait fait sans
beaucoup d’illusions. Et malgré cela, un matin, Klem Harkel s’était présenté au
siège de la compagnie. Tout autre que lui se serait fait éconduire poliment par
les ingénieurs de la société minière ; mais Harkel inspirait confiance.
Ses talents de pilote, ses brevets de technicien, son physique robuste en
imposaient : on l’écouta donc et les discussions furent portées sur le
plan pratique, alors que les projets de la compagnie n’avaient jamais dépassé
le stade théorique…


Un soir d’automne, douze
stratonefs de la société minière décollaient de la Base de Marapolis à
destination de Rhéa. Klem Harkel, sa femme, ses trois fils et sa fille allaient
vivre seuls sur un astre inhumain et y rester pendant six ans afin de mettre en
route l’exploitation de platine. La compagnie fournissait tout le matériel de l’expédition
et de l’installation ; Harkel apportait son travail et celui des siens. En
cas de réussite, les bénéfices seraient partagés en deux parts égales.


 


*


*  *


 


Quatre fois douze mois
terrestres avaient passé. Maintenant, Klem Harkel était sûr de la réussite.
Dans le coffre blindé de la réserve, les lingots entassés constituaient d’ores
et déjà une fortune colossale. En outre, le rythme de production augmentait
régulièrement à mesure que le travail se perfectionnait. L’extraction du
minerai, le transport, l’affinage, tout était parfaitement organisé à présent.
Même la vie familiale était devenue presque confortable ! Et Harkel, s’il
avait été seul en cause, se serait volontiers engagé à souscrire un nouvel
engagement de six ans à l’expiration du premier. Mais sa femme et ses enfants,
bien qu’ils n’eussent cessé de faire preuve d’un héroïsme extraordinaire au
cours de ces quatre années, ne partageaient pas du tout son enthousiasme. Pour
eux, la vie sur Rhéa était, comme aux premiers jours, un dur exil. Ils n’aimaient
pas ce monde hostile et désertique, ce froid mortel qui guettait leur moindre
défaillance, cette solitude pesante au sein de l’infini. Ils supportaient mal
les servitudes pénibles qui leur étaient imposées par cette existence sur un
monde pour lequel ils n’étaient pas faits : les nuits qui duraient plus de
quarante-huit heures terrestres, les lourds équipements qu’il fallait porter
dès qu’on quittait les dômes, la hantise des pompes à oxygène qui ne pouvaient
jamais s’arrêter, la crainte superstitieuse d’un cataclysme toujours possible
sur un astre dont on ne savait à peu près rien, et, par-dessus tout, la nostalgie
de la Terre lointaine, ce merveilleux paradis où le ciel était bleu, où il y
avait des arbres, des rivières, d’autres êtres humains…


De toute la famille
Harkel, c’était Gilna, la fille de Klem, une ravissante blonde de vingt ans,
qui attendait avec le plus d’impatience la fin de cette épreuve. Dans sa
chambre elle avait un calendrier terrestre sur lequel elle comptait les jours.
Maintenant que la bataille était gagnée, Gilna avait l’assurance que ses rêves
les plus chimériques allaient devenir des réalités : son père aurait
acquis une richesse considérable et toute la famille pourrait vivre à Centropolis
la vie fastueuse des aristocrates de la capitale. Ils auraient un palais au
cœur de la ville, un château dans le district maritime, de nombreux domestiques,
des vêtements magnifiques, et ils organiseraient des fêtes joyeuses où ses
frères inviteraient les plus brillants jeunes hommes de la contrée…


Gilna parlait souvent de
ses projets à sa famille. Et Klem Harkel, plus ému qu’il ne voulait l’avouer quand
il entendait les propos pleins d’espoir de sa fille, y songeait en lui-même
chaque fois qu’une nouvelle provision de platine sortait des moules pour aller
dans la réserve.


Cette fois, cependant,
juste comme il venait de mettre au ralenti les refroidisseurs électriques, il
sursauta en voyant s’allumer les lampes-témoins du sas d’entrée du laboratoire.


Les turbines
automatiques du sas firent entendre leur ronronnement, et deux jeunes hommes en
vidoscaphe rouge-vif pénétrèrent dans la salle. En un tournemain, ils
dévissèrent leur énorme casque arrondi et le firent basculer en arrière.


— Je viens de
capter des signaux de détresse, père ! lança d’une voix surexcitée Jani
Harkel, le plus jeune des trois fils de Klem.


— Des signaux de
détresse ? fit le père d’un ton bourru et nettement sceptique. De quelle
provenance ?


— Une mission
terrestre en péril… Du reste, Vali vous le confirmera : je l’ai appelé à
la Station dès que j’ai enregistré les premiers S.O.S.


Il se tourna vers son
frère. Vali, le plus âgé des trois fils du colon, confirma de sa voix grave les
dires de Jani,


— Il s’agit bien d’un
engin terrestre, père, mais leur indicatif ne figure pas au Recueil Général.


Klem, le visage sombre,
marmonna :


— Il y a
probablement de nouveaux engins en circulation depuis quatre ans. Dans quel
secteur naviguent-ils ?


Jani répondit très vite :


— Secteur 17 LM 8.
Je suppose qu’ils se rendaient de Mars vers Jupiter…


Klem hésita une fraction
de seconde.


— Eh bien, allons-y !
dit-il… Prévenez Rano. Qu’il prépare le balisage et le matériel de secours…


Tandis que les deux
jeunes hommes ramenaient leur casque et le vissaient, le père revêtait en hâte
son équipement. Cinq minutes plus tard, Klem et ses trois fils étaient réunis
dans le poste de la Station. Construite à douze cents mètres des installations
principales de la Base Harkel, la Station était une tour métallique haute de
vingt-cinq mètres. A cause du dôme de plastique qui l’entourait, elle ressemblait
à un cigare brunâtre posé perpendiculairement sur le sable jaune-orange au
centre d’un cirque entouré de roches poreuses couleur vieil-ivoire.


Au sommet de cette tour,
dans une salle circulaire, les appareils assujettis tout le long d’un mur blanc
surmonté de baies vitrées formaient une galerie assez impressionnante :
écrans radars, émetteurs et récepteurs hyperspaciaux, contrôles
thermostatiques, dispositifs de surveillance multiples, toutes sortes d’instruments
compliqués et délicats y voisinaient et constituaient un véritable centre
nerveux d’où, nuit et jour, un membre de la famille veillait sur l’existence de
la petite colonie terrienne.


En plus du radar de
guet, Jani avait déjà mis en batterie deux autres radars et les postes
émetteurs-récepteurs.


Klem prit place dans le
fauteuil destiné à l’opérateur, coiffa un casque d’écoute et commença à
manœuvrer les manipulateurs.


Le contact avec le
vaisseau en détresse fut rapidement obtenu. La conversation en interlux – un code spécial en usage dans la navigation
sidérale – fut brève. De la main
droite, Klem Harkel nota sur son bloc les coordonnées que lui indiquait le
radio de l’engin en perdition.


— Il s’agit d’un
Vidostat HS VI appartenant à la Compagnie des Croisières Universa. Ils ont
entrepris un voyage d’essai vers Mimas, mais une avarie grave les met en danger
de mort… Vali, calculez leur route, voici les chiffres…


Vali se précipita vers
une machine et, à mesure que son père lui citait les chiffres, frappa sur les
touches du clavier de la calculatrice électronique.


La réponse arriva
promptement.


— Une heure
vingt-deux, lut Vali à haute, voix.


Klem acquiesça d’un
hochement de tête et repris le dialogue en interlux avec le vaisseau en
péril.


A partir de ce
moment-là, le contact fut maintenu jusqu’au bout. Pendant que le père Harkel
émettait les consignes, les trois frères s’occupaient de faciliter au moyen des
balises magnétiques l’atterrissage du vidostat avarié. La manœuvre était assez
difficile, car il fallait avoir une certaine expérience de Rhéa pour distinguer
à vue la nature du sol ; en plusieurs points, le sable rempli de rocaille
brisée se confondait avec les éboulis de madréporite.


Enfin, le vaisseau fit
son apparition dans le ciel. Quand les colons purent distinguer sa forme, ils
restèrent un moment ébahis. Ils n’avaient jamais vu un engin spatial de cette
forme ! Effectivement, le Vidostat HS VI était un prototype de
construction récente et nettement révolutionnaire. D’aspect, il était presque
risible. En tout cas ridicule. On eût dit une marionnette géante ! Une
grosse boule en guise de tête ; une seconde sphère, encore plus grosse, en
guise d’abdomen ; et six pattes métalliques écartées, raides, où de
puissants ressorts ressemblaient à des cuisses et les socles ronds à des pieds.
Cette espèce de poupée mécanique était d’un noir mat. Les hublots luminescents
de la coupole supérieure brillaient comme les yeux d’un fétiche nègre et les
antennes des radars complétaient cette analogie grotesque.


L’engin toucha le sol,
vacilla, puis s’immobilisa.


Les trois frères Harkel
s’élancèrent aussitôt en traînant derrière eux un petit chariot rempli de
matériel. Dans le vidostat, les naufragés attendaient ; Klem leur avait
transmis des instructions sévères pour les mettre en garde contre toute
maladresse dangereuse. Lorsqu’ils se trouvèrent à bord, les jeunes colons ne
songèrent plus à se moquer de ce vaisseau en forme de pantin noir. Non
seulement ils furent impressionnés par l’équipement technique de l’engin et par
ses luxueux aménagements, mais ils furent surtout impressionnés par l’état
pitoyable des passagers. Ils étaient trois, qui attendaient anxieusement dans la carlingue
supérieure : un homme, deux femmes. Le teint blême, les yeux fiévreux, les
naufragés mouraient de soif. Depuis sept semaines, les vivres du bord étaient
rationnés ; comble de malheur, la réserve d’eau potable avait été réduite
à presque rien par suite d’un stupide accident survenu dans les soutes, juste
après l’explosion de l’un des réservoirs de carburant.


Jani, Rano et Vali
aidèrent les rescapés à revêtir le scaphandre spécial nécessité par le froid
mortel de Rhéa, puis tout le monde quitta le vaisseau.


 


*


*  *


 


Avec ce sens légendaire
de l’hospitalité qui caractérise les peuples originaires des provinces
centrales d’Euranos, Kolya Harkel et sa fille Gilna ne ménagèrent pas leurs
peines pour réconforter les naufragés. Autour de ceux-ci toute la famille en
exil s’était réunie et formait un cercle chaleureux. Le père, qui comprenait à
quel point l’arrivée imprévue de ces trois Terriens était un événement passionnant
pour les siens, assurait le guet à la Station.


Jani, Rano et Vali
étaient particulièrement intéressés par les voyageurs ; ils l’étaient d’abord
parce que cette visite inattendue venait rompre quatre années de solitude et de
monotonie ; ils l’étaient surtout parce que l’équipage du vidostat
comprenait deux femmes jeunes et jolies.


L’homme, un grand
gaillard de trente ans, aux cheveux châtains, aux yeux très bleus, le menton
orné d’une courte barbe, s’appelait Jo Roso. Il était à la tête d’une très
importante société d’alimentation et il avait acheté son vaisseau – un des nouveaux prototypes récemment lancés dans
le commerce – parce qu’il
aimait les longues croisières sidérales. Il avait ses deux brevets de
navigation et pilotait lui-même son vidostat.


Flegmatique, distingué,
assez snob même, il considérait cette aventure – à présent que tout danger réel s’était dissipé – comme une excellente histoire à raconter à ses
amis de cercle.


Sa fiancée, Jona Bannyl,
une jeune fille mince et svelte, aux yeux gris, au visage ovale, aux traits
pleins de finesse et d’élégance, se remettait moins vite de ses émotions. Bien
qu’elle eût rafraîchi sa toilette et repeigné ses longs cheveux d’un blond
vénitien, elle était pâle.


L’autre femme, un peu
plus âgée que Jona et moins aristocratique, ne manquait cependant pas de charme.
Elle s’appelait Vara Doryl et devait avoir environ trente ans. Ses yeux verts
étaient en harmonie parfaite avec ses cheveux d’un roux doré ; sa forte
bouche admirablement dessinée, son haut front dégagé, son buste droit et ses
gestes résolus lui donnaient une allure d’amazone moderne. En fait, elle
remplissait à bord du vaisseau les fonctions d’hôtesse ; c’était elle qui
préparait les repas et faisait le service. Mais visiblement, Jo Roso et Jona
Bannyl la traitaient plus en amie qu’en domestique.


Quelques heures plus
tard, lorsque Klem fut relayé par Vali à la Station, le colon eut une longue
discussion technique avec Jo Roso. Et, finalement, le naufragé fut obligé d’admettre
qu’il avait commis une erreur de navigation, comme le lui démontrait l’ancien pilote
de la ligne Terre-Mars.


— Quand vous avez
eu cette explosion de réservoir, expliqua Harkel, vous avez changé de cap et
vous ne vous êtes pas aperçu que vous filiez sur une autre parabole. D’ailleurs,
ce n’est pas la première fois qu’une avarie provoque des perturbations dans les
instruments de contrôle.


Jo Roso, avec un léger
sourire presque désinvolte, conclut :


— Tout est bien qui
finit bien… Je ne m’attendais pas à faire escale sur un monde inhabitable, mais
je ne regrette pas cet incident qui nous a permis de rencontrer des
compatriotes aussi courageux que dévoués.


Puis, changeant d’expression,
il demanda d’un ton où perçait une pointe d’appréhension :


— Dites-moi,
Harkel, est-ce que vous êtes en mesure de dépanner mon vaisseau ? Je me
suis mis en route pour une croisière de trois mois, et des affaires importantes
me réclament à Centropolis. Si je suis obligé de rester ici, ce retard ne
manquera pas d’avoir des conséquences fort désagréables pour mon entreprise.


— Nous verrons
cela, promit Harkel. Nous avons ici un matériel important et cela m’étonnerait
que je ne puisse vous tirer d’embarras.


— Bien entendu, je
vous indemniserai largement.


Le colon eut un bon
sourire et répliqua, enjoué :


— Pas la peine !
Je suis un homme riche désormais et je puis me permettre d’aider gracieusement
les gens qui me rendent visite ! Une fois tous les quatre ans, ça n’est
pas une dépense quand on a gagné tellement de millions qu’on ne peut même plus
les compter…


Son rire heureux éclata.
Roso, surpris, arqua un sourcil et questionna avec un tact très homme du monde :


— Vous avez donc
fait du travail fructueux depuis votre arrivée ?


— Ah, c’est une
réussite sans précédent ! affirma Harkel, ravi de pouvoir parler de ses
exploits à quelqu’un d’autre qu’aux membres de sa famille. Et pourtant, personne
ne voulait me croire quand j’ai annoncé ma décision. Même mes anciens collègues
m’ont traité de fou ! Exploiter un gisement de platine sur Rhéa !
Venez voir, cher ami…


Roso, Jona Bannyl et
Vara Doryl furent conduits à la réserve contiguë au laboratoire, et Harkel
ouvrit pour eux, avec la clé spéciale qui ne quittait jamais sa ceinture, la
porte du grand coffre blindé où étaient rangés les lingots de platine.


Devant ce stock de métal
précieux, les naufragés s’extasièrent.


— Naturellement,
confessa Harkel, toutes ces richesses ne sont pas ma pleine propriété. La
Société Mondiale des Mines encaissera cinquante pour cent des bénéfices en
compensation des frais dépensés pour notre installation. Le voyage, l’édification
des dômes et l’établissement des machines, cela coûtait beaucoup d’argent. Les
ingénieurs de la société minière ont travaillé ici pendant cinq mois… Si cela
vous intéresse, je vais vous montrer la Base…


Toute la famille Harkel
tint à accompagner les voyageurs dans cette visite guidée. Ce qui émerveilla
surtout les deux passagères du vidostat, ce fut l’incroyable paysage qu’on
découvrait au delà des rochers de madréporite. Le désert jaune-orange, coupé d’étranges
falaises poreuses, s’étendait à perte de vue. De fait, ce décor d’un univers
pétrifié n’était pas sans beauté ; on eût dit les vestiges d’un continent
brusquement paralysé par le froid. La température extérieure était proche de
deux cents degrés sous zéro ! Mais les vidoscaphes comportaient un système
de chauffage très puissant, et les humains, équipés comme ils l’étaient, ne
couraient aucun danger.


La lumière même qui
planait sur Rhéa avait quelque chose d’insolite, comme si les reflets solaires
subissaient une altération provoquée par la proximité de Saturne. Et, à
première vue, la gigantesque sphère lumineuse de Saturne qui semblait descendre
lentement sur l’horizon créait une illusion saisissante : on s’attendait,
malgré soi, au choc hallucinant de la planète et de son satellite, si mince
était la distance qui les séparait ! Saturne, avec ses anneaux qui
formaient un plan oblique par rapport à Rhéa, émettait une clarté laiteuse,
opaline ; on apercevait distinctement la division de Cassini, pareille à
un canal d’ombre dans la couronne de l’astre.


Jo Roso, pour sa part,
se montra surtout intéressé par les appareils de la Tour de Contrôle, appareils
dont Klem lui commenta en long et en large le fonctionnement.


Enfin, après un dernier
repas dans la maison des colons, la mère Harkel donna le signal du repos. Gilna
fit coulisser les épais rideaux de plastique noir devant les baies vitrées.


— Vous faites votre
nuit vous-même, en somme ? Plaisanta la jolie Jona Bannyl.


— Oui, dit Gilna.
La journée dure soixante heures ici, mais nous avons soin de maintenir le
rythme de la Terre, ce qui est en harmonie avec notre organisme…


— Et vous vous y
retrouvez ?


— Nous avons un
système spécial de calendrier : d’une part les heures de la Terre, d’autre
part celles de Rhéa. Les nuits naturelles durent également soixante heures,
alors…


Il avait été convenu,
pour la facilité de tous, que les voyageurs dormiraient dans leurs cabines, à
bord du vidostat. C’était la formule la plus simple, d’autant plus que les
installations du vaisseau étaient d’un confort raffiné.


Harkel accompagna ses
hôtes jusqu’à leur engin, leur fit encore quelques recommandations et leur
donna rendez-vous à la maison le lendemain matin.


Dès que les naufragés se
retrouvèrent dans la coupole supérieure, ils donnèrent libre cours à une joie
imprévue.


— Merveilleux !
s’écria Jo Roso. Toute l’affaire est réglée comme du papier à musique !


— Nous allons
jouer cette partie dans un fauteuil ! Renchérit Jona Bannyl.


Vara était redescendue
dans la carlingue centrale où elle avait ouvert un compartiment de la cale.


— Venez, dit-elle
joyeusement aux deux hommes qui se trouvaient là, paresseusement allongés dans
des hamacs. Nous avons de bonnes nouvelles ! Jo va vous raconter ça et
vous exposer son plan…[bookmark: bookmark4]



CHAPITRE II


 


Pendant quatre jours
(durée terrestre), Klem Harkel et deux de ses fils travaillèrent à l’atelier de
la Base afin de réparer l’avarie du Vidostat HS VI. Le montage des nouvelles
pièces sur le vaisseau ne prit pas beaucoup de temps ; Harkel eut la
satisfaction d’annoncer bientôt à Jo Roso que tout était en ordre et que la croisière,
qui avait bien failli se terminer d’une façon tragique, pouvait reprendre son
cours.


— Nous partirons
après-demain, à l’aube de Rhéa, dit Roso après avoir remercié chaleureusement
son bienfaiteur. Nous ne voulons pas manquer l’aurore sur ce satellite.


— Je vous
comprends, acquiesça le colon, c’est une chose que vous n’aurez pas souvent l’occasion
de contempler… Saturne et ses anneaux émergent des ténèbres avec une lenteur
majestueuse, dans un extraordinaire flamboiement de pourpre et d’or. C’est un
spectacle grandiose, vous verrez…


Sur Rhéa, la longue nuit
tirait peu à peu à sa fin. Dans la maison des Harkel, à l’usine-laboratoire, au
Camp d’Extraction, à la Tour de Contrôle, des tubes fluorescents disposés sous
les dômes de plastique répandaient une lumière bleutée. Dehors, pourtant, c’était
encore l’obscurité très dense, presque veloutée, sur laquelle se détachaient
les étoiles de l’immensité céleste.


Quand l’heure du repos
fut arrivée, Roso et ses deux compagnes regagnèrent leur vaisseau. Mais au lieu
de s’allonger sur leurs couchettes, ils déployèrent une vive activité. Environ
trois heures plus tard, l’homme et les deux jeunes femmes enfilèrent de nouveau
leur vidoscaphe et se préparèrent à sortir.


Jo Roso eut alors un
bref entretien avec les deux passagers qui étaient demeurés cachés à bord du
vidostat depuis que celui-ci avait atterri sur le satellite de Saturne. Le
premier de ces deux inconnus était un homme de quarante-cinq ans, bâti en
athlète, avec une tête carrée aux traits rudes, des cheveux drus et courts d’un
blond presque blanc, une forte mâchoire, des yeux clairs dénués d’expression.
On l’appelait Carlen, et son attitude à bord était celle d’un chef auquel tout
le monde devait obéissance.


L’autre, qui se nommait
Skir, était petit et maigre, avec un teint bistre et des cheveux sombres. Sa
face inquiète respirait l’hypocrisie, la servilité. De nature taciturne, il
paraissait n’avoir d’autre souci que d’être à la disposition de Carlen et de l’épier
pour lui manifester, toujours et en tout, une approbation empressée,
obséquieuse, Carlen le traitait comme un valet dont on ne tolère la présence
que pour en tirer un surcroît d’orgueil ou d’autorité.


— Tout est au
point, résuma finalement Carlen. Allez-y, agissez avec adresse et promptitude.
Quand le moment sera venu, que Jona vienne nous chercher.


— Entendu !
répondit Roso.


Roso, Jona et Vara
descendirent l’échelle de fer. Lorsqu’ils eurent franchi le sas d’entrée du
dôme principal de la base, ils pénétrèrent dans l’habitation familiale des Harkel
et appelèrent.


En moins de trois
minutes, le colon, sa femme, sa fille et deux des fils furent debout.


— Nous n’avons eu que le
temps de nous enfuir ! Haleta Roso, livide. Le conditionnement d’air chaud
est tombé en panne, et c’est une chance que le froid m’ait réveillé. Nous
aurions été frigorifiés sans nous en rendre compte !…


— Grands dieux !
Maugréa Klem, vous n’avez pas de veine avec votre beau vaisseau !
Pourtant, j’ai vérifié votre équipement électrique. Je ne…


Le malheureux colon ne
put achever sa phrase. Roso, rapide comme l’éclair, avait tiré de la poche de
son vidoscaphe un petit pistolet dont la décharge mortelle foudroya le père
Harkel à bout touchant. Jani et Rano, pétrifiés d’horreur, furent abattus l’un
après l’autre en moins d’une demi-seconde. En même temps, Vara tuait la femme
et la fille de Harkel.


— Et maintenant, le
deuxième acte ! Laissa tomber Roso en jetant un regard dédaigneux sur les
cinq cadavres qui jonchaient le plancher de la salle commune. Sauf erreur,
voilà du travail rapide et propre !… Remettez vos casques, je vais bloquer
le sas d’entrée…


Il se dirigea vers la
porte, sortit un marteau d’acier de sa poche et se mit à démolir froidement le
mécanisme qui réglait le jeu automatique des parois coulissantes du sas. Puis
il s’avança dans le passage en forme de tunnel et fit glisser successivement
les trois battants de métal.


Avec un chuintement
feutré, l’air fusa hors du grand dôme de plastique.


— Attention,
commanda Roso dans son micro, pas de fausse manœuvre surtout ! Si Vali nous
échappe, nous sommes fichus, ne vous faites pas d’illusions !…


Trois ou quatre minutes
s’écoulèrent. On vit alors un halo blanc qui se déplaçait dans tes ténèbres de
la nuit extérieure. Et, un instant plus tard, Vali Harkel, enfermé dans son
vidoscaphe rouge-vif, faisait son apparition.


— Le signal d’alerte
a fonctionné, cria-t-il dans son microphone. Que se passe-t-il ? Le dôme n’est
plus…


Une courte rafale du
pistolet de Roso troua de part en part le jeune colon qui s’écroula, tué net.


— Jona, va chercher
le patron et Skir ! ordonna Roso. Dis-leur que tout s’est bien passé.


La jeune femme s’éclipsa,
pendant que Roso, penché sur le cadavre de Klem Harkel, cherchait
tranquillement la clé de la chambre forte, la petite clé spéciale accrochée à
la ceinture du colon.


Carlen et Skir arrivèrent,
vêtus de vidoscaphes jaune d’or appartenant au vaisseau. Tout de suite, en
maître incontesté, Carlen articula dans son micro :


— Nous commencerons
par débrancher la tour de contrôle. Un dispositif d’alarme automatique a
peut-être été prévu pour les cas désespérés. Venez, Roso, montrez-moi le
chemin. Vous autres, ne bougez pas d’ici !…


Les appareils de la
Station furent tous déconnectés.


— Bon !
dit-il. Nous sommes tranquilles à présent. Allons jeter un coup d’œil sur notre
butin.


Carlen, quand il vit les
lingots de platine, ne put réprimer un ricanement qui vibra dans son micro.


— Harkel Un trésor
formidable ! S’exclama-t-il ensuite. Pas de doute, nos vieux jours sont
assurés !…


— Vous serez un des hommes
les plus riches de la terre, cela me paraît évident, ajouta Skir de sa voix aux
inflexions flatteuses. Vous avez eu une idée de génie en organisant cette
expédition.


Carlen, habitué à ce
genre de paroles qu’il considérait comme un juste hommage à son intelligence de
bandit de grande classe, ne répondit même pas.


Jo Roso suggéra :


— Rétablissons la
fermeture étanche du dôme, Carlen. Le transport de ces lingots nous prendra sûrement
quelques heures !


— Oui, arrangez
cela ! Nous ne sommes pas pressés ! Nous pourrons peut-être nous
offrir un petit banquet d’honneur, si les réserves de vivre de la base
contiennent des morceaux de choix…


 


*


*  *


 


Environ douze heures
plus tard, les trois hommes et les deux femmes se préparèrent à quitter Rhéa.
Ils avaient transféré dans les cales du vidostat les lingots de platine et ils
avaient joyeusement festoyé pour célébrer leur ignoble victoire.


Le crime inexpiable qu’ils
avaient commis en assassinant la famille Harkel ne pesait pas sur leur
conscience. Au contraire, Roso, avec son sourire cynique, murmura au moment de
quitter définitivement l’habitation des colons :


— En fin de compte,
tout rentre dans l’ordre. Harkel a voulu s’enrichir en violant les entrailles
de cet astre qui n’appartient pas à la Terre ; mais il ne profitera pas de
sa fortune. Le destin se venge !…


— Préparez le
départ au lieu de raconter des balivernes ! grommela Carlen, bourru.


Carlen, esprit fruste,
appréciait dans une certaine mesure la finesse intellectuelle de son associé
Roso. Mais, le plus souvent, il était irrité par la supériorité aristocratique
de ce dernier et par l’intérêt que les femmes lui portaient.


Roso, sans cesser de
sourire, répondit en se tournant vers Jona Bannyl :


— Notre bon maître
Carlen a tort de ne pas être un peu superstitieux, n’est-ce pas votre avis,
Jona ? Pour ma part, je n’oublie jamais de conjurer le sort… Au cas où les
mystérieuses puissances qui gouvernent les mondes estimeraient que notre
incursion ici fut une chose monstrueuse, je prends les devants et je proclame
que nous avons vengé les divinités de Saturne.


Jona laissa fuser son
rire perlé, mais elle ne fit rien d’autre pour montrer qu’elle approuvait Roso.
Carlen haussa les épaules et grogna :


— Vissez vos vidoscaphes,
nous partons !…


Ils montèrent tous à
bord et les trois hommes se mirent à l’œuvre afin de procéder au décollage du
vaisseau.


Tout à coup, le petit
Skir, installé au poste radio-radar dont il venait de brancher le courant, s’écria
d’une voix glapissante :


— Patron !
Patron ! Venez vite !


— Quoi ? Qu’est-ce
qui se passe ? Aboya Carlen, occupé aux appareils de mise à feu des
tuyères de départ.


— Venez, haleta
Skir, pâle comme un mort, une fusée de la Police Sidérale fonce vers nous !


— Hein ? Éructa
Carlen, sidéré. Vous perdez la boule ou bien quoi ?


Il se rua vers le radar,
bouscula sans ménagement son lieutenant pour prendre sa place devant l’écran,
coiffa un casque d’écoute et régla les boutons de l’appareil.


— Tonnerre de
malédiction, jura-t-il, nous voilà dans de beaux draps !…


Les signaux émis par la
fusée étrangère confirmaient les indications de l’écran-radar. Il s’agissait
bel et bien d’un stratonef rapide de la Police Sidérale ! Cette unité
émettait précisément un message destiné à sa base située sur Titan, autre
satellite de Saturne, pour annoncer qu’elle se dirigeait vers Rhéa d’où
émanaient depuis plusieurs heures des S.O.S. ininterrompus.



CHAPITRE III


 


Arrachant d’un,
mouvement brusque son casque d’écoute, Carlen se tourna vers ses acolytes et se
mit à vociférer :


— Bande de propres
à rien ! Bande d’imbéciles ! Je vous avais mâché la besogne et vous
avez flanqué tout par terre à cause de votre bêtise ! Vous avez été roulés
comme des enfants ! Il y a encore quelqu’un à la base Harkel qui envoie
des signaux d’alarme…


Roso, le visage
assombri, s’approcha du poste, coiffa le casque et écouta, les traits crispés.
Il y eut un silence frémissant dans la carlingue.


— Carlen, prononça
enfin Roso en ôtant le casque et en se levant, c’est vous qui avez fait l’idiot !
Je vous avais mis en garde, souvenez-vous ! Si vous m’aviez accordé
quelques jours de plus pour capter la confiance du père Harkel, j’aurais fini
par apprendre l’existence de ce radio-relais… Ces signaux S.O.S. sont diffusés
par un émetteur automatique, c’est clair ! Remarquez d’ailleurs la source
des signaux : exactement aux antipodes de la base Harkel, c’est-à-dire de
l’autre côté de Rhéa. Les ingénieurs de la Société Minière ont prévu ce
dispositif peur relayer la tour de contrôle dès que celle-ci cesse de
fonctionner. Et vous n’avez même pas relevé ce détail en inspectant ! Pour
un spécialiste, franchement !…


— Tant pis !
répliqua le chef de la bande. Ce n’est pas le moment de discuter, mais de filer
à toute vitesse. Roso, déclenchez la mise à feu des fusées de décollage !


Roso dégringola l’escalier
de fer qui menait à la carlingue inférieure, vérifia la fermeture des portes,
contrôla la mise au point des turbines, puis, résolu, enfonça un énorme
disjoncteur dont les lames firent jaillir des étincelles bleues et blanches.


Les tuyères crachèrent
des flammes sauvages, puis, lentement d’abord mais avec une accélération
progressive, le vaisseau s’éleva verticalement dans le ciel.


Aux commandes, Carlen
surveillait d’un œil dur ses cadrans. A deux ou trois reprises, il rectifia la
position des manettes de débit.


— Skir ?
cria-t-il sans se retourner. Prévenez-moi si vous enregistrez des appels de la
fusée P.S.


— Rien jusqu’à
présent, répondit l’opérateur. Ils n’ont pas modifié leur cap, du reste. Nous
pouvons leur échapper en prenant le secteur 3 CJ 32.


— Je n’ai pas besoin
de vos conseils, je connais mon métier ! Riposta vertement Carlen.


— C’était seulement
pour vous confirmer l’excellence du cap que vous avez choisi, dit Skir avec un
à-propos incontestable.


De la chambre des
machines, Roso annonça dans le magnétophone :


— Pouvez accélérer,
Carlen. Premier palier O.K. !…


Carlen actionna ses
manettes et la vitesse du vidostat s’accrut encore.


Vingt minutes s’écoulèrent,
puis Roso, débouchant de la carlingue inférieure, entra dans le poste.


— La prochaine
fois, Carlen, grommela-t-il d’un ton revêche, je suivrai mon idée et je m’abstiendrai
de vous obéir quand vous donnerez des ordres absurdes… Nous n’avions pas besoin
de nous bousculer de cette façon, que diable ! La tribu Harkel ne se
doutait de rien et nous avions toute leur confiance. Quelques jours de plus et
l’affaire se passait sans le moindre incident.


— Quelques jours de
plus et le Contrôle de la Navigation signalait notre silence ! rétorqua le
patron. Vous vous croyez malin, Roso, mais je vous donnerai des leçons, c’est
moi qui vous le dis !…


Jona Bannyl, étendue sur
une des couchettes, intervint et murmura d’un air excédé :


— Pour l’amour du
ciel, ne recommencez pas à vous chamailler ! Vous êtes assommants, à la
fin ! Quand nous nous sommes lancés dans cette aventure, nous savions bien
qu’il y avait des risques.


— Hé, justement,
enchaîna Roso, sarcastique, j’avais tout combiné pour éliminer ces risques.
Supposons qu’un des fils Harkel m’ait expliqué en détail les systèmes d’alarme
prévus pour protéger la base… Nous nous arrangions pour neutraliser ce relais
et nous terminions l’affaire bien tranquillement. Ni vus ni connus, et à nous
la fortune !…


— D’accord,
acquiesça Jona, mais c’est raté et nous devons organiser notre fuite sans
penser à autre chose.


Carlen, après avoir fixé
d’un geste violent le dispositif de pilotage automatique, se mit à hurler, en
proie à une violente colère :


— Ouais,
naturellement ! Roso a toujours raison ! Roso, c’est le génie, l’homme
infaillible, l’as des as ! Mais ce n’est tout de même pas lui qui a
imaginé ce coup formidable, hein ? Le stock de platine qui se trouve dans
nos cales, c’est à moi que vous le devez, non ?…


Vara Doryl, qui n’avait
encore rien dit, se rangea du côté de Carlen et lança une série de paroles
presque insultantes à l’intention de sa rivale, la jolie Jona, qui ne manqua
pas de riposter avec véhémence.


La dispute montait peu à
peu, et ils auraient peut-être fini par se battre si la voix de Skir, perçante
et anxieuse, ne les eût soudain rappelés à la réalité :


— La fusée de la
police sidérale nous appelle ! Nous sommes repérés ! Qu’est-ce que je
fais, patron ?


— Rien !
ordonna Carlen sans hésiter. Ne répondez pas ! Si ces messieurs veulent
nous poser des questions, qu’ils tâchent de nous rejoindre !


Roso articula, hargneux :


— Encore une
décision insensée ! Pourquoi ne pas accuser réception des appels des
policiers ? Nous avons entendu les S.O.S. de Rhéa et nous avons changé de
cap pour y répondre, mais nous n’avons pas réussi à nous poser sur le
satellite, un point c’est tout !


— Ouais, vous en
avez de bonnes ! Maugréa Carlen, Et s’ils veulent visiter notre bord ?


— Il sera toujours
temps de fuir… Jusqu’à nouvel ordre, nous ne sommes pas suspects.


— Et nous aurons
des ennuis jusqu’à la fin de nos jours ! Merci, très peu pour moi ! L’enquête
sur le meurtre de la famille Harkel durera vingt ans s’il le faut, mais la
police ne nous lâchera jamais. Ne répondez pas, Skir !


— Bien, patron, fit
l’autre, docile.


Puis une ou deux
secondes plus tard, il annonça :


— La fusée P.S. vient
de changer de cap… Cette fois, pas de doute : ils nous prennent en chassé.
Regardez…


Carlen et Roso se
penchèrent pour surveiller les indications de l’écran-radar.


Roso bougonna entre ses
dents :


— Et ils sont plus
rapides que nous, cela me paraît évident. Regardez les courbes de progression…


Skir alluma la
calculatrice du bord et se mit à frapper sur les touches du clavier. Après
plusieurs opérations, il confirma les dires de Roso :


— Oui, ils gagnent
du terrain…


Roso, cynique et lucide
comme toujours, précisa :


— Dans deux heures,
sauf changements, nous serons rejoints. Et je vous signale que ces fusées de la
P.S. sont équipées de quatre canons OHMUS…


— Qu’est-ce que c’est ?
demanda Vara, la femme aux cheveux roux.


— Des canons
stupéfiants, chère amie, persifla Roso qui détestait Vara autant qu’il
appréciait Jona Bannyl. Des canons qui lancent des ondes hertziennes modulées
par ultra-sons. Si nous refusons de stopper, ils feront éclater notre vaisseau
comme une bulle de savon.


— Il faut augmenter
notre vitesse, voyons ! s’écria la femme, prise de panique.


— Bien sûr, railla
Roso. Mais vous pensez peut-être que ça ne dépend pas de nos machines ?
Que nous agissons selon notre bon plaisir ? Nos turbines sont à leur
maximum. Par conséquent…


Skir, visiblement
terrorisé, déclara d’une voix saccadée :


— On nous donne un
dernier avertissement, patron. Si nous refusons de répondre et de donner notre
indicatif, nous sommes automatiquement en contravention avec les lois de la
navigation et passibles d’une peine de prison.


— Qu’ils aillent au
diable ! cria Carlen, furibond.


Jona Bannyl quitta sa
couchette et s’approcha de Carlen.


— Essayons de
forcer l’allure, suggéra-t-elle en levant vers le chef ses grands yeux gris.
Nous avons deux heures de répit, Carlen… Faites quelque chose, je vous en prie.
J’aime cent fois mieux prendre le risque de faire exploser nos machines que de
tomber aux mains de la police… Vous savez bien ce qui nous attend s’ils nous
capturent.



CHAPITRE IV


 


Carlen ne demandait pas
mieux que d’accéder à la requête de la belle Jona Bannyl. Il aimait
profondément la jeune femme et, jaloux de l’amour qui la liait à Roso, il
aurait fait n’importe quoi pour la ravir à ce dernier.


— Oui, dit-il à
mi-voix, si nous tombons entre les mains de la police, nous finirons nos jours
en prison… Nous avons de lourdes dettes envers la justice de Centropolis…


Roso, avec un rictus
amer aux lèvres, s’esclaffa et dit :


— Entre nous,
Carlen, je ne comprends pas pourquoi vous hésitez. Quand je vous ai conseillé
de racheter ce vaisseau, je pensais que vous aviez saisi les avantages qu’il
pouvait nous procurer… C’est le moment ou jamais de le mettre à l’épreuve… Vous
avez peur, je suppose ?


Les deux femmes et Skir,
surpris par ces paroles sibyllines, regardèrent alternativement Carlen et Roso.


Comme le chef restait
silencieux et continuait à se mordre les lèvres d’un air traqué, Roso expliqua
aux autres :


— Notre vidostat
est un des premiers modèles commerciaux qui comportent le système Trans-Galax.
Si Carlen est d’accord, nous pouvons, par une manœuvre très simple, passer dans
l’hyper-espace et franchir une distance limite de dix années lumière.


Une stupeur indicible se
peignit sur le visage des deux femmes et sur celui de Skir. Il leur fallut
plusieurs secondes pour réaliser pleinement le sens des paroles que Roso venait
de prononcer.


Vara Doryl, la plus
énergique des trois, fut la première à prendre conscience de ce que signifiait
l’usage éventuel du Trans-Galax.


— Eh bien, dit-elle
en dévisageant Carlen d’un œil menaçant, qu’est-ce que vous attendez pour agir ?


Carlen maugréa :


— Aussi longtemps
que nous avons une chance d’échapper à nos poursuivants, je refuse de recourir
à ce mécanisme diabolique ! Je n’ai pas la moindre envie de sortir du
système solaire pour me retrouver dans un univers inconnu.


Et il ajouta, plus
sombre encore :


— Du reste, quelle
garantie avons-nous que ce dispositif fonctionnera sans nous détruire
instantanément ?


Roso répondit :


— Nous ne serons
pas les premiers à l’employer.


— Bon, admettons,
grogna Carlen. Mais comment allons-nous naviguer dans un autre territoire de la
galaxie ? Si ça se trouve, nous allons nous égarer sans espoir de retour
et d’ici trois mois nous périrons faute de carburant et de vivres. Alors ?


Roso rétorqua :


— Le danger
immédiat sera passé, et nous reviendrons dans notre système solaire. A ce
moment-là, nous aurons le temps de nous organiser…


Devant la réticence
obstinée du chef, les deux femmes et Skir appuyèrent fortement le point de vue
de Roso. Skir tint cependant à nuancer son avis.


— Vous avez tout à
fait raison d’être circonspect, dit-il à Carlen. Vous êtes le chef et les vrais
chefs sont toujours prudents quand ils doivent affronter une situation
dangereuse. Mais, dans le cas qui nous occupe, vous n’avez plus le choix :
le Trans-Galax est notre seule issue. Et c’est nous qui vous demandons de vous
en servir pour notre salut à tous.


— Soit, concéda
Carlen, radouci par ce langage qui soulignait si habilement son autorité tout
en le mettant au pied du mur. Moi, je ne pensais qu’à votre sécurité. Mais
puisque vous êtes d’accord…


Il s’avança vers l’écran-radar,
étudia pendant deux ou trois minutes la position de la fusée P. S. par rapport
au vidostat, puis, mesurant l’avantage indéniable des policiers, il prit sa
décision :


— A vos couchettes,
tous ! Nous allons faire le grand saut et advienne que pourra !…


Roso, Skir, Jona et Vara
s’allongèrent sur les couchettes et bouclèrent les sangles de sûreté qui
devaient maintenir leur corps immobile.


— Tous parés ?
demanda Carlen en prenant place dans le siège de pilotage.


— Oui, parés,
répondirent les autres.


Carlen boucla les deux
lanières fixées à son siège, puis cala sa tête contre l’appui spécial du
fauteuil et assujettit à son front la bande de plastique destinée à tenir son
crâne fermement collé contre l’appui.


— Attention, je
branche ! annonça-t-il d’une voix frémissante…


Sa main droite rabaissa
un disjoncteur à cinq branches, et trois lampes rouges se mirent à clignoter à
un rythme rapide, lançant dans le poste des éclairs écarlates, sinistres,
impressionnants.


Un grondement s’éleva, s’amplifia,
enveloppa le vaisseau qui parut trembler de toutes ses membrures et entrer en
transe. Puis, dans un arrachement brutal et terrible, le vidostat plongea dans
une sorte de Vide inexplicable, à une vitesse à la fois terrifiante et
abstraite. Les passagers n’éprouvèrent qu’une fraction de seconde l’atroce sensation…
Douleur effroyable des muscles et des nerfs, crispation insoutenable du cœur,
nuages noirs dans les yeux, suffocation, évanouissement…


 


*


*  *


 


A quelques minutes près,
ils reprirent tous conscience au même moment. La vibration et le grondement du
vidostat avaient pris fin, tout paraissait normal dans le poste.


Carlen, encore hébété,
fixait d’une prunelle soucieuse le chronomètre de son tableau de bord.


— Curieux, ça,
marmonna-t-il… Ou bien le mécanisme de cette montre s’est arrêté, ou bien le
plongeon n’a duré qu’une demi-seconde…


— N’essayez pas de
comprendre, dit Roso qui dénouait avec flegme ses sangles de sûreté. Nous avons
franchi le tunnel dans une quatrième dimension, le Temps n’a pas joué pendant
ce passage…


Skir, quittant sa
couchette, alla d’instinct vers son poste radio-radar ; mais ni l’écran ni
le récepteur ne donnaient le moindre signe de vie.


— Où sommes-nous ?
demanda-t-il bêtement en se tournant vers le chef.


— Quand je le
saurai, je vous le dirai ! grommela Carlen qui avait horreur d’être pris
en flagrant délit d’ignorance. Mettez plutôt les sondes télescopiques en
batterie !


Roso se leva à son tour.
De sa couchette, Jona Bannyl murmura dans un soupir :


— J’ai bien cru que
ma dernière heure était venue… Oh, ça n’a pas été bien long, mais avant de m’évanouir
j’ai souffert le martyre…


Elle s’étira, vaguement
surprise de constater que ses membres et son joli corps n’étaient nullement
disloqués mais aussi souples que d’habitude.


Vara Doryl articula :


— Nous avons tous
éprouvé la même chose, je suppose ? Si cela nous a sauvés de la prison, ce
n’était vraiment pas bien grave et il n’y a pas de quoi gémir…


— Je ne gémis pas,
répliqua Jona, j’exprime ce que j’ai ressenti, tout simplement.


— C’est bien ce que
je voulais dire, reprit Vara, acerbe. Ce n’est pas le moment de nous soucier
mutuellement de notre petite santé ! Vous vous prenez toujours pour le
centre du monde, vous.


Roso, goguenard, s’exclama :


— A propos de
centre du monde, je me demande comment nous allons faire pour retrouver le
centre de ce monde-ci… Je ne suis pas un maître astronome, mais j’ai tout de
même quelques sérieuses notions. Or… sincèrement, ce paysage céleste ne me
rappelle strictement rien !… Carlen, venez donc jeter un coup d’œil…


Roso céda sa place
devant l’oculaire de la sonde télescopique. Pendant plus de cinq minutes,
Carlen resta en observation, l’œil collé à la lunette, et faisant décrire à
celle-ci sa courbe totale de mobilité.


Finalement, il se
redressa en bougonnant :


— Vous dire où nous
sommes, je n’en suis fichtre pas capable. Mais ça m’étonnerait si l’étoile qui
domine toutes les autres dans le champ de vision n’était pas Sirius…


Skir, prenez les tables
et mettez-vous à la calculatrice, vérifiez si les caractéristiques
correspondent…


En fin de compte, il s’avéra
que c’était Sirius qui brillait de son formidable feu blanc, à quelque trois
cents millions de kilomètres du vidostat. Et, dans l’orbite de cette
majestueuse étoile, deux fois plus grande que le Soleil, on pouvait voir son
satellite, le Compagnon, la redoutable naine blanche, terreur des navigateurs
sidéraux à cause de sa pesanteur irrésistible, soixante six mille fois plus
puissante que celle de la Terre.


Quand Roso eut vérifié
lui-même ces indications, il alla sans mot dire au poste de pilotage et examina
la position des cadrans de l’Inter-Galax. Puis, le visage durci par la colère,
il revint près de Carlen et maugréa :


— Vous n’avez pas
osé marcher à fond, à ce que je vois ?


— Fichez-moi la
paix, répliqua le chef, c’est moi qui commande ici et vous n’avez pas à
critiquer mes agissements !…


— Je ne critique
pas vos agissements, rectifia Roso avec mépris, je souligne vos erreurs, ce qui
n’est pas la même chose ! Si vous aviez utilisé l’Inter-Galax de manière à
en obtenir le maximum, nous serions actuellement en lieu sûr, dans une autre
galaxie.


— Vous trouvez que
nous ne sommes pas assez loin ? Gronda Carlen.


— Si vous aviez un
peu plus de cervelle, dit Roso en haussant les épaules, vous ne me feriez pas
dire ce que je ne veux pas dire ! Vous savez bien que votre bluff n’a
aucune prise sur moi ! Nous sommes dans une des régions les plus
dangereuses de tout l’univers céleste. Il faut faire demi-tour !…


Jona Bannyl, d’un air
faussement ingénu, s’enquit ;


— Pourquoi faire
demi-tour ? La police ne viendra pas nous chercher ici et c’est l’essentiel,
il me semble.


— La police a perdu
notre trace, d’accord, admit Roso. Mais si nous persistons à naviguer dans ce
secteur, nous n’avons pas une chance sur cent d’arriver sains et saufs sur une
planète habitable. D’un instant à l’autre, un champ d’attraction peut nous
attirer dans ses filets, et je vous garantis que ce sera sans pardon…


Vara, désireuse avant tout
d’appuyer une suggestion que Jona paraissait désapprouver, renchérit :


— Nous avons imité
Gribouille, en somme ? Pour ne pas être mouillés par la pluie, nous nous
sommes jetés dans la rivière ! Toutes mes félicitations, Carlen.


Le géant blond serra ses
mâchoires à les faire craquer. Les remarques de Vara agissaient toujours sur lui
comme un électrochoc mal réglé.


— Vous, dit-il à
Vara, pas la peine d’ouvrir votre bec ! Je sais d’avance que vous me donnerez
tort, quoi que je fasse !…


Skir, pour ne pas être
obligé de prendre parti une fois de plus dans les querelles qui divisaient le
groupe, s’était retiré à l’écart, dans la chambre de contrôle. Méthodiquement,
il mit en marche les divers instruments destinés à vérifier la navigation en
territoire inconnu.


Son visage maigre et
basané se figea tout à coup. Un des cadrans qu’il venait d’allumer manifestait
la proximité indiscutable d’un champ d’attraction.


Pour être sûr de ne pas
se couvrir de ridicule en alertant Carlen sans raison, il procéda à une rapide vérification.


— Patron,
appela-t-il alors, nous sommes dans le voisinage d’une planète, venez voir le
détecteur !


Carlen, ébahi, regarda
Roso comme pour le prendre à témoin de l’incurable stupidité de Skir, puis,
machinalement, il se baissa et colla son œil à l’oculaire du télescope.


— Pas plus de
planète dans notre voisinage que de cocotier au Groenland, marmonna-t-il.


Roso, qui avait
promptement rejoint Skir devant les instruments de contrôle, s’écria,
triomphant :


— Et pourtant,
Carlen, notre ami Skir a raison ! Il y a une planète à moins d’un million
de kilomètres de nous. Et nous sommes dans son champ d’attraction, voyez…


Le détecteur de
précision dont le champ était plus large que l’angle de vision de l’instrument
d’optique, ne pouvait se tromper. De fait, après une heure de route dans l’espace,
la planète en question devint peu à peu visible.


Les instruments
révélèrent qu’il s’agissait d’une planète assez volumineuse, dotée d’une
atmosphère compatible avec l’organisme humain et pourvue d’eau.


Pour une fois, les cinq
passagers du vidostat furent d’accord et on décida de se poser sur cet astre
providentiel, refuge inattendu où l’on pourrait se mettre à l’abri, au moins
provisoirement.


Par prudence, Carlen
opta pour un atterrissage sur la face obscure de ce monde inconnu.


— Mettons nos
vidoscaphes, suggéra-t-il. Qui sait ce qui peut arriver sur cette planète…


Perdant progressivement
de l’altitude, le HS VI surplomba bientôt un étrange paysage nocturne où les
projecteurs découvraient une végétation luxuriante, d’un vert intense, et une
succession de vallées profondes qui sinuaient entre les flancs brunâtres de
très anciennes montagnes usées par des siècles d’érosion.


Quand le vidostat toucha
le sol, les pieds métalliques parurent s’enfoncer dans une matière spongieuse.
Le vaisseau oscilla pendant quelques instants, puis s’immobilisa dans une
position oblique peu rassurante. Enfin, les ressorts stabilisateurs
fonctionnèrent et l’engin, par le réglage automatique de ses supports, se remit
en équilibre vertical.


Roso et Carlen, dans le
sas de contrôle, pratiquèrent un premier sondage au moyen des appareils. L’air,
au dehors, était chaud et humide, presque tropical, mais totalement dénué de
nocivité. Le sol, sous le vaisseau, se composait de plantes grasses aux lourdes
feuilles enchevêtrées comme des lianes, aux tiges huileuses, caoutchouteuses.
Néanmoins, à certains endroits, entre les plantes monstrueuses, on distinguait
une terre ferme, résistante, sorte de micachiste qui, dans le halo des
projecteurs, scintillait par places.


— Qu’est-ce qu’on
fait ? demanda Carlen. On risque une sortie ?


— Personnellement,
ça ne me tente guère, confessa Roso. Une planète favorable à l’organisme humain
a de fortes chances de porter la vie… Qui pourrait dire ce que nous allons rencontrer
dans cette jungle ? Attendons plutôt la levée du jour.


Skir et les deux femmes
étaient descendues dans le sas de contrôle et écoutaient en silence le dialogue
de Carlen et de Roso. Une peur étrange, indéfinissable, les étreignait tous.
Dans la coque du vidostat, ils éprouvaient malgré tout un sentiment de
protection ; mais, à l’idée de s’aventurer dans les ténèbres de cette
forêt vierge, en plein monde mystérieux, ils sentaient la sueur humecter leur
front.


— Nous ne sommes
pas pressés, après tout, murmura Vara avec effort. Ce serait trop bête de se
faire dévorer par dieu sait quels reptiles immondes…


Personne ne répondit.
Tous tendaient l’oreille, anxieux et pâles, épiant le silence noir et chaud,
silence qui fut terriblement proche, terriblement menaçant, lorsque Roso poussa
d’une dizaine de centimètres la porte blindée du vaisseau…



CHAPITRE V


 


Muets, le cœur oppressé
par une sorte de crainte superstitieuse, les cinq passagers du vidostat
restèrent un long moment immobiles devant la porte ouverte sur la nuit
mystérieuse de cette planète inconnue.


A la fin, Skir prononça
à mi-voix :


— A mon avis, nous
ferions mieux de refermer cette porte et de ne pas sortir ayant la levée du
jour… Puisque nous sommes provisoirement en lieu sûr et puisque nous avons échappé
à la police, pourquoi commettre une imprudence ?


— Skir a raison,
décréta Jona. Maintenant que nous sommes riches, gardons-nous de faire des
sottises.


— D’accord,
renchérit Carlen. Sortir en pleine nuit serait une folie. Il y a des planètes
où les plantes sont carnivores, et ça ne me dit rien du tout d’être avalé par
une des ces méduses végétales.


D’autorité, il referma
le battant métallique de la coque. Puis, en ôtant son vidoscaphe, il décida :


— Nous allons
commencer par nous restaurer copieusement… Vara, occupez-vous de nous servir un
bon dîner ! Ensuite, repos. Nous fixerons un tour de garde pour chacun d’entre
nous. Quand l’aube arrivera, nous examinerons la situation.


Ils remontèrent à la
nacelle supérieure. Tandis que Vara s’affairait à son service, les autres,
bavardant un peu à bâtons rompus, échangèrent des projets d’avenir et,
accessoirement, firent le point des événements qui avaient marqué la réussite
de leur criminelle expédition contre la base Harkel.


— Négocier notre
butin ne sera pas un problème, dit Roso. J’ai un ami qui dirige un comptoir
commercial sur Mars et qui nous achètera les lingots sans demander d’explications.
La seule précaution à prendre, ce sera d’aller là-bas sans se faire accrocher
par la police. Ce n’est qu’une question de patience, en somme…


Jona demanda
négligemment :


— Quelle sera
approximativement la part de bénéfice qui nous reviendra à chacun après le
partage ?


Roso, avec son petit
sourire sardonique, répondît :


— N’ayez crainte,
chère amie, vous aurez plus d’argent que vous ne pourrez en dépenser. Quant à
vous citer des chiffres, c’est impossible : il faudra peser les lingots,
les faire analyser… et tout dépendra du prix d’achat du platine brut. Je
suppose que vous comptez retourner à Centropolis pour jouir de votre fortune ?


— Pas si bête !
Riposta la jeune femme. Même avec une fausse identité ce serait trop dangereux.
Mon intention, c’est d’acheter une grande résidence à Silvopolis…


Carlen et Skir parlèrent
également de leurs rêves. Seul Roso s’abstint de dévoiler ses plans. Interrogé,
il se contenta de murmurer avec ironie :


— L’avenir
appartient aux dieux. L’homme intelligent ne se soucie que de vivre
harmonieusement le moment présent.


Jona, par un de ces
coq-à-l’âne qui caractérisaient sa nature frivole, questionna alors Carlen au
sujet du Trans-Galax.


— J’aimerais
comprendre le mécanisme de cet appareil extraordinaire. Comment
fonctionne-t-il, au juste ?


Carlen, embarrassé, se
frotta la mâchoire d’une main hésitante.


— Eh bien, c’est un
dispositif basé sur certains principes d’astrophysique, dit-il sans conviction.
Un électron dont on change le potentiel d’énergie saute instantanément dans une
autre orbite. Notre vaisseau fait la même chose, mais en franchissant, par une
autre dimension, une zone appelée sub-espace. Et voilà !…


Jona, plissant sa jolie
bouche, laissa tomber d’un air dégoûté :


— Je ne saisis pas
un traître mot de ce que vous racontez, Carlen. Soyez un peu plus explicite, de
grâce.


— Facile à dire,
grommela le chef, bourru. J’ai étudié le mode d’emploi de ce Trans-Galax, mais
je me vanterais si je prétendais comprendre l’aspect théorique de l’affaire. Je
ne suis pas un physicien, moi.


La jeune femme se tourna
vers Roso.


— Et vous, Jo ?
Vous qui êtes tellement calé ?


Le sourire railleur de
Roso s’accentua.


— Ma chère Jona,
commença-t-il, je vais être obligé de vous parler longuement des formules de
Newton, de la loi de Coulomb, de la théorie de Vogt et des équations de l’Institut
Breker. Vous connaissez le calcul intégral, n’est-ce pas ? Et vous êtes
prête à me suivre ?


Les yeux effarés de Jona
déclenchèrent brusquement l’hilarité des trois hommes.


— Bon, dit Roso qui
ne voulut pas souligner davantage les lacunes intellectuelles de son amie, je
vais vous raconter la ravissante histoire de la puce en voyage. C’est une
vieille histoire qu’on raconte aux élèves de première année… Une puce se promenait
donc sur une feuille de papier ; elle devait se rendre en un point bien
précis, situé au verso de la dite feuille de papier. Or, une idée ingénieuse
lui vint soudain. Elle se trouvait juste au-dessus de l’endroit où elle voulait
se rendre, mais elle était au recto de la feuille… Marcher jusqu’au bout du
feuillet, puis regagner le point, quel trajet, n’est-ce pas ?… Elle
chercha un outil, perfora la feuille et se trouva à l’instant même au but de
son voyage. Avec l’Inter-Galax, nous avons, si vous voulez, perforé l’obstacle
de l’Espace-temps ([bookmark: _ftnref1][1]).


Jona, radieuse, toisa
Carlen d’un œil hautain et lui dit :


— Vous voyez, c’était
très simple ! Et j’ai parfaitement compris ! Vous ne serez jamais
capable de vous exprimer, mon pauvre Carlen ! Jo, lui, il sait parler aux
femmes.


Le chef, vexé, haussa
les épaules et chercha une parole bien sentie qui eût sauvé son prestige. Mais
il ne la trouva pas. Heureusement, Vara intervint à cet instant pour annoncer
que le repas était servi.


 


*


*  *


 


C’était Carlen qui était
de garde quand l’aurore se leva lentement et majestueusement sur la forêt
vierge autour du vidostat.


Roso, Skir, Jona et Vara
s’éveillèrent, s’habillèrent en hâte et rejoignirent le chef devant la porte
ouverte de la carlingue inférieure.


Tout d’abord, ils furent
émerveillés par la splendeur de la lumière qui dissipait rapidement les
ténèbres nocturnes. Teinté de mauves, de roses, d’ocres pâles et de couleurs
nacrées, le doux éclat du jour naissant avait une pureté, une fluidité, une
légèreté bouleversantes. Bien que leur âme de forban ne fût pas
particulièrement sensible, les trois hommes et les deux femmes se sentirent
remués par l’indicible magnificence de cette aube paradisiaque.


Le paysage autour du
vaisseau n’avait pas d’horizon et manquait d’étendue : les flancs abrupts
d’une vallée verte, une seconde montagne à l’arrière-plan, des fougères géantes
et des lianes partout. Dans cette sorte de cirque naturel, le décor ne pouvait
révéler aucune profondeur. Et pourtant, à cause de cette clarté limpide, tout
revêtait une intensité, un relief surprenant. Les plantes grasses luisaient, le
sol parfois visible scintillait, les flancs de la colline étaient drus comme un
pelage vert bien nourri.


Mais ce qui, entre tout,
paraissait le plus grandiose, c’était le silence inconcevable qui régnait sur
cette terre énigmatique. Pas un chant d’oiseau, pas un cri de bête, pas un
murmure d’insecte, pas un bruissement de frondaison, rien.


En trois quarts d’heure,
la lumière diurne s’amplifia tellement que tout devint éblouissant. Et alors,
comme une vapeur frémissante, la tiède haleine de la jungle humide et moite
palpita dans l’air durement surchauffé.


— C’est cent fois
pire qu’à l’équateur, grommela Carlen. Il y a sûrement moyen de cuire un œuf
rien qu’en l’exposant à cette damnée lumière ! Je ne m’aventure pas
là-dedans, moi.


— Ni moi ! Enchaîna
Jona. Je ne tiens pas à m’abîmer le teint dans cette fournaise. Vivement la
cabine et l’air conditionné !


Skir à son tour déclara
qu’il resterait à bord du vidostat.


— Cette jungle doit
vous flanquer la fièvre jaune en moins de deux ! ajouta-t-il, méfiant.


Finalement, Roso ne
trouva personne qui fût disposé à tenter avec lui une reconnaissance des lieux.


— Soit,
accepta-t-il, j’irai donc seul.


Dix minutes plus tard,
sous l’œil narquois de ses associés, il descendait l’échelle de fer et posait
le pied sur le tapis végétal dont l’épaisseur suintante entourait les pattes
métalliques du vaisseau.


Enfermé dans son
équipement protecteur, armé de deux pistolets, Roso, apparemment sûr de lui,
décrivit pour commencer un cercle autour du vidostat. Les lianes énormes ne
manifestèrent pas la moindre hostilité à son approche. De même, le sol, entre
les plantes, avait une fermeté rassurante.


Roso dévissa la lucarne
ronde de son casque, respira une petite bouffée d’air chaud, attendit le
résultat. Les prévisions des appareils de contrôle étaient exactes : l’air
de la planète, malgré l’humidité vaguement gluante qui l’imprégnait, était très
respirable ; et son parfum étrange n’était nullement déplaisant, du reste :
odeur de sève, d’ozone, de pollen.


Il dévissa complètement
son casque, le renversa dans sa nuque et s’enfonça sous les arbres. Au détour
de l’étroite vallée, les feuillages élevés formaient une voûte sous laquelle l’ombre
semblait allégée par une brise imperceptible.


Sortant un couteau de sa
ceinture, Roso tailla une marque dans le tronc d’un arbre géant, sorte de
manglier noir dont la tête immobile s’élançait à plus de trente mètres de haut.
Puis, à une distance régulière d’environ vingt mètres, il jalonna de la sorte
son itinéraire à travers la forêt silencieuse. Ces repères seraient précieux en
cas de danger : pour lui-même s’il venait à s’égarer, pour les autres s’ils
devaient partir à sa recherche.


De temps à autre, Roso s’arrêtait
pour inspecter l’endroit où il se trouvait. A vrai dire, le décor ne changeait
guère à mesure qu’il avançait. Toujours les hauts arbres, les lianes, les
lourdes feuilles lisses, le sol tapissé d’herbe suintante, les collines
resserrées.


Après une heure de
marche environ, il rencontra une rivière. L’eau en était presque stagnante,
recouverte de bizarres fleurs aux pétales largement épanouis, d’un jaune
cuivré. Des champignons aux formes fantastiques ornaient les berges du
paresseux cours d’eau.


Ne pouvant franchir cet
obstacle naturel, Roso se contenta de longer la rive. Il aperçut alors des
traces d’animaux : probablement des rongeurs, car on voyait des empreintes
de morsures – pareilles à des
traces de scie – au pied de
certains buissons dont le suc d’une teinte rose mêlée de jaune coulait comme le
sang d’une blessure purulente.


Tout à coup, l’explorateur
solitaire sursauta : à sa droite, à moins de dix mètres, entre plusieurs
bouquets de fougères opulentes, un surprenant spectacle venait d’apparaître.


Roso, rengainant son
couteau, sortit un de ses pistolets et l’arma en faisant glisser la goupille de
sûreté. L’arme braquée devant lui, et prêt à faire feu, il s’avança.


Etait-ce un temple perdu
dans la jungle ? Une ancienne demeure désertée depuis des siècles ?
Une végétation très dense et beaucoup plus basse que les arbres formait une
espèce de toit de quatre mètres de hauteur au-dessus d’un ruban de ciment.
Cette allée cimentée avait deux mètres de large et s’enfonçait sous le dôme
vert.


Peut-être s’agissait-il
d’une de ces voies latérales qui, aux Indes, convergent vers l’esplanade d’un
palais royal ?


Les sens aux aguets, le
Terrien emprunta le chemin cimenté, fit quelques pas, couvrit une trentaine de
mètres dans l’étrange couloir de verdure, s’arrêta, tendit l’oreille.


Silence total, solitude
absolue…


Roso devint inquiet. Du
talon de sa botte, il frappa le sol : un faible écho répercuta le bruit
tout au long de ce boyau végétal dont on ne voyait pas la fin.


Hésitant, il leva la
tête. Malgré le dôme invisible des arbres qui filtraient la lumière du ciel, et
malgré le plafond de ce second tunnel de branches, la clarté arrivait
jusque-là, un peu glauque, pénombreuse, mais très suffisante pour distinguer à
plus de cinquante mètres.


Roso s’agenouilla et ôta
son gant pour tâter du bout des doigts le revêtement de ciment sur lequel il se
trouvait. A première vue, c’était pareil au béton couramment utilisé dans
toutes les contrées civilisées. Par conséquent, ce monde était habité !…


Après deux ou trois
minutes de réflexion, le Terrien haussa les épaules ; surmontant l’appréhension
qui l’étreignait, il se remit à progresser sous le tunnel, pas à pas, le
pistolet tendu vers le fond du couloir silencieux.
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Pendant plus d’un quart
d’heure, les nerfs surtendus par l’inhumaine solitude de ces lieux, Jo Roso
progressa sous le tunnel en faisant sonner ses bottes contre le sol bétonné.


Il marchait lentement,
les yeux fixés droit devant lui, la mâchoire serrée.


Mais ce couloir étrange
ne semblait pas avoir de fin. Alors que Roso s’attendait à voir surgir un
édifice, un temple, une statue quelconque ou une habitation, la voûte végétale
se prolongeait, hallucinante, et les pas de l’homme résonnaient dans le silence
insolite sans attirer la moindre présence.


Finalement, le Terrien s’arrêta.
Il était trempé de sueur. Mais ce n’était pas la chaleur qui agissait sur lui,
c’était l’angoisse dont le poids ne cessait d’augmenter au fur et à mesure qu’il
s’enfonçait dans ce mystérieux couloir. Et il fut alors obligé de s’avouer qu’il
n’osait plus avancer…


Immobile, le visage
décoloré par l’émotion, il tenta de se faire violence et de vaincre sa peur
absurde… Mais en vain. Ses jambes refusaient de lui obéir !…


A reculons, jetant de
brefs regards dans tous les sens, il commença à battre en retraite, furieux
contre lui-même mais incapable de surmonter l’inexplicable terreur que cette
solitude et ce silence lui inspiraient.


Plus tard, lorsqu’il arriva
en vue de la clairière au milieu de laquelle se dressaient les deux sphères du
vidostat, il ne put réprimer un profond soupir de soulagement. Il était presque
surpris d’avoir pu regagner sain et sauf le vaisseau. Et, par un de ces
retournements psychologiques que tout le monde a connus plus d’une fois dans sa
vie, il ne comprit plus très bien, à présent qu’il s’était pleinement ressaisi,
pour quel motif il avait ressenti cette peur panique dans le couloir végétal où
nul incident cependant ne s’était produit.


De la porte du vaisseau,
Carlen et Jona lui firent des signes enthousiastes. Ils étaient avides d’avoir
des nouvelles, et peut-être s’étaient-ils inquiétés pendant l’absence de leur
compagnon parti seul en exploration.


— Alors ? cria
Carlen tandis que Roso escaladait l’échelle d’accès ? Quoi de neuf dans le
pays ?


Roso, oubliant de bonne
foi sa crise de frousse, laissa tomber d’une voix désinvolte :


— Rien, absolument
rien. Je me suis promené dans la nature sans rencontrer âme qui vive !


— Ah ? fit Carlen,
vaguement déçu… Cette planète serait donc inhabitée ?


— Je suis convaincu
du contraire, déclara Roso. Outre certaines traces d’animaux, j’ai découvert
les signes irrécusables d’une civilisation intelligente : un long couloir
bétonné construit sous un plafond de feuillages.


— Un couloir ?
Firent les autres en chœur.


Et Jona :


— Qui conduisait… à
quoi ?


— Je n’en sais
fichtre rien ! répondit Roso. Je l’ai longé pendant un bon moment, j’ai
fait du bruit avec mes bottes contre le sol, j’ai inspecté les abords de cette
route bizarre, mais je n’ai vu ni habitation ni habitants.


Les autres s’entre-dévisagèrent,
assez abasourdis. Roso continua :


— Cette bande
cimentée semble s’étirer sur des kilomètres et je ne saisis pas à quoi elle
rime. Ce dont je suis tout à fait sûr, c’est qu’il ne s’agit pas d’un caprice
de la nature, mais d’une œuvre réalisée par des êtres vivants dotés d’intelligence
et de connaissances techniques. La matière même de ce ciment est assez proche
du béton que nous utilisons dans nos cités.


Skir exprima ce que tout
le monde pensait :


— La meilleure
solution, ce serait d’organiser une expédition en règle. En longeant ce
couloir, nous finirons bien par découvrir par qui il a été construit… et dans
quel but.


Roso ajouta :


— C’est pour cela
que je suis revenu. J’aurais pu prolonger seul mon exploration, mais j’ai pensé
que cela vous intéresserait d’être informés.


— Brrr, fit Jona en
frémissant, à votre place j’aurais tremblé de peur, Jo ! Seul dans ce
tunnel…


D’un air très dégagé,
Roso s’exclama en souriant :


— Peur ? Et de
quoi ? Je ne suis pas une femme…


Jona lui dédia un regard
brillant d’admiration. Carlen, jaloux, se sentit brusquement une âme téméraire.


— Eh bien, partons
tous ensemble pour tirer cette histoire au clair !


— Minute ! Intervint
Roso. Il faut laisser au moins deux gardiens ici. Un danger peut survenir
pendant que nous sommes éloignés du vidostat.


Après un bref
conciliabule, Skir et Vara acceptèrent de veiller sur le vaisseau. Jona,
rassurée par Roso au sujet de la température qui régnait sous les frondaisons
des arbres géants, ne craignit plus de gâcher son teint délicat. A vrai dire,
elle désirait surtout rester en compagnie des deux hommes courageux de l’équipe.
Elle n’avait aucune confiance dans la force du petit Skir.


Le trio se mit donc en
route.


Cette fois, grâce à la
présence de Carlen et de Jona, Jo Roso fit preuve d’une hardiesse remarquable.
Il entraîna ses compagnons sous le tunnel végétal et ils s’enfoncèrent
allègrement dans la solitude inconnue.


Après trois heures de
marche, ayant couvert au moins dix ou douze kilomètres, ils firent une halte
pour vider une des bouteilles de rafraîchissements qu’ils avaient emportées.


Assis côte à côte à même
le ruban cimenté, ils échangèrent
– tout
en buvant – leurs impressions. Ils parlaient
instinctivement à voix basse, comme s’ils craignaient d’attirer sur eux l’attention
d’on ne sait quels génies cachés dans l’ombre.


Jona, levant les yeux
vers la voûte verte, murmura sur un ton un peu anxieux :


— Je ne sais pas si
vous éprouvez la même chose, mais j’ai constamment la sensation qu’on m’épie,
qu’on m’observe à mon insu.


— Hmmm, c’est
exact, marmonna Carlen qui, sans le savoir, penchait le buste et fouillait d’un
œil rétréci par l’inquiétude la pénombre du tunnel dont rien n’annonçait l’extrémité.
Toute réflexion faite, cette balade n’est pas drôle… Supposons un instant que
ce boyau s’étende sur une centaine de kilomètres, et qu’au bout nous tombions
comme des idiots dans un piège ?…


Comme personne ne
répondait, il conclut lui-même :


— Dans ce cas, nous
serions bel et bien fichus, hein ?…


Roso était partagé entre
son désir de crâner et son envie d’agir d’une manière raisonnable, c’est-à-dire
de rebrousser chemin. Il s’en tira par une pirouette.


— En ce qui me
concerne, dit-il, je suis prêt à continuer. J’adore l’imprévu, et le danger ne
me déplaît pas. Bien entendu… je reconnais que le jeu devient extrêmement
périlleux. Et je ne voudrais pas, en vous influençant, porter la responsabilité
de votre mort. Si nous nous dirigeons droit vers un guet-apens…


Il laissa sa phrase en l’air.
Jona, subitement très mal à l’aise, le dévisagea en ouvrant la bouche. Puis
elle se tourna vers Carlen. Ce dernier, en se redressant, décida, presque
solennel :


— Nous n’avons pas
le droit de nous exposer au danger. Je suis le chef, je dois penser à la
réussite finale de notre entreprise : nous rentrons immédiatement !…


Sitôt dit, sitôt fait.


Quelques heures plus
tard, tandis qu’ils se rapprochaient du lieu où se trouvait leur vaisseau, ils
assistèrent à un spectacle inattendu : le crépuscule commença brusquement
et la lumière du jour s’estompa dans un decrescendo d’une rapidité saisissante.
Ils allumèrent les projecteurs de leurs combinaisons de protection, mais ils
constatèrent alors que ce n’était pas réellement la nuit qui préludait… Peu à
peu, en effet, l’éclat de la lumière reprit sa vivacité et le jour continua,
mais avec une lumière différente : moins limpide, plus dorée.


Roso, réalisant tout à
coup la signification de ce phénomène bizarre, s’écria :


— Par exemple !
Nous sommes sur un monde qui a deux soleils !


Effectivement, Skir lui
cria la nouvelle de loin, dès qu’ils débouchèrent dans le cirque où se dressait
le vidostat.


— Il y a deux
soleils ici ! J’ai vérifié ! Les instruments ne pouvaient nous le
révéler, car chacun de ces astres couvre les rayonnements de l’autre…


— De mieux en
mieux, bougonna Carlen. Quant à moi, je commence à trouver cette plaisanterie
plutôt saumâtre ! Des routes cimentées qui ne finissent pas et qui ne
mènent nulle part, des créatures invisibles qui ont l’air de vous suivre de l’œil
sans qu’on puisse les détecter, deux soleils qui se relaient dans le ciel, j’ai
horreur de ce genre de choses !…


C’est Roso qui fit la
suggestion la plus sensée :


— Avant le coucher
de ce deuxième soleil, décollons de cet endroit et procédons à un survol, à
basse altitude, de toute la planète… Je sais que c’est peut-être imprudent de
dévoiler aussi ouvertement notre présence, mais, d’autre part, nous serons en
mesure de réagir instantanément et de filer dans l’espace si une menace grave
surgissait…


— C’est exactement
ce que j’avais décidé ! affirma Carlen avec aplomb.


 


*


*  *


 


Après un bref
balancement sur ses pattes à ressorts, le vidostat s’éleva à la verticale et
monta jusqu’à l’altitude d’environ quatre cents mètres. Le survol commença, en
direction ouest par rapport au premier atterrissage sur la planète.


Tous les appareils d’observation
et de contrôle ayant été mis en batterie, les cinq passagers explorèrent progressivement,
avec une curiosité devenue plus intense encore, la surface de leur monde d’exil.


Carlen et Skir ne
quittaient pas les instruments. Roso, Jona et Vara, l’œil collé aux lunettes d’approche,
faisaient de la surveillance à vue.


Bientôt, une rivière
scintilla dans la lumière dorée du soleil numéro deux.


— C’est un fleuve !
s’écria Jona. Regardez sa largeur…


— C’est un lac,
rectifia Roso. On ne voit pas l’autre rive. Cette barre d’ombre est un stratus
qui surplombe l’eau…


En fin de compte, c’est
Skir qui annonça la vérité :


— Le compteur
décèle une masse d’eau qui représente indéniablement un océan… Regardez les
chiffres, patron !…


Carlen rectifia son cap,
afin de survoler cet océan. Et on découvrit ainsi que cette vaste mer
ceinturait toute la planète, partageant ce monde en deux continents sensiblement
égaux. Mais ce n’était pas tout. Ils s’aperçurent que le hasard les avait fait
atterrir en premier lieu sur la zone la plus sauvage, la plus dense au point de
vue végétation : ailleurs, le paysage était infiniment moins barbare et
moins luxuriant. Certes, la végétation était partout abondante et généreuse, et
les forêts étaient nombreuses, les savanes immenses ; mais il y avait des
étendues entières de prairies, des vallées sablonneuses, des plateaux
verdoyants assez semblables aux vastes plaines de l’Amérique du Nord.


— Grands dieux !
Jeta soudain Roso. Des champs cultivés !… Et des troupeaux de bétail !…


Lentement, le vaisseau
aborda, en effet, dans un glissement paisible, une région en tout point
semblable aux domaines nationaux de Silvopolis : des cultures de céréales,
des plantations potagères, des vergers, des pâturages d’un vert vif, des
rizières aménagées selon les principes les plus modernes.


A bord du vidostat, les
trois hommes et les deux femmes en avaient le souffle littéralement coupé. Ils
contemplaient le sol qui défilait sous eux comme s’ils voyaient pour la
première fois de leur vie la belle ordonnance d’une terre en pleine prospérité
agricole.


Pendant près de deux
heures, pas une seule parole ne fut prononcée dans la carlingue. Et pourtant,
Jona ne se taisait pas facilement ! Mais ils étaient tous fascinés. Et ils
tressaillirent quand finalement, d’une voix rauque, Carlen demanda en se
tournant vers Roso :


— Eh bien ? Qu’est-ce
que vous en pensez ?


Jo Roso, rarement pris
de court, ne put cependant cacher son trouble :


— C’est… c’est une
histoire de fous, balbutia-t-il… Pas un être ayant une forme plus ou moins
humaine, pas une maison, pas une ville ! Et pourtant, sacrénom !…


C’était évidemment le
spectacle le plus ahurissant qu’on pût imaginer : des champs cultivés et
des troupeaux, des vergers, du blé, du riz, des moutons, des vaches, mais pas
une créature d’aspect connu !


Skir murmura :


— Il n’y a pas d’usines
non plus, on ne voit pas la moindre superstructure de pierre ou de métal !
Et vous avez peut-être remarqué qu’il n’y avait pas un seul bateau sur cette
mer centrale…


Jona prononça alors d’une
voix hésitante :


— Peut-être qu’une
terrible épidémie a décimé la race civilisée qui habitait cette planète ?


— Oui, ricana Roso,
perplexe, la peste ou la cancilose, comme dans notre histoire ancienne ?
Mais je n’ai encore jamais entendu parler d’une maladie qui fasse disparaître
les maisons et les usines !…


— Un désastre
atomique ? Insista Jona.


— Et ces troupeaux,
ces cultures ? Riposta Roso, excédé par la stupidité de sa jolie amie. Il
haussa les épaules, se tourna vers Carlen.


— Je propose de
poser le vaisseau quelque part dans une prairie, derrière un bois. Si nous
voulons nous rendre compte de ce que tout cela signifie, c’est le seul moyen :
aller vérifier cela de près.


Vara, la grande femme
rousse, particulièrement lucide pour toutes les choses matérielles, prononça d’un
ton cynique :


— Dites donc, vous
autres ! Si ça se trouve, le hasard nous offre peut-être le plus
formidable coup de chance de toute notre carrière ! Imaginez qu’une
civilisation florissante ait récemment émigré de ce pays que nous venons de
survoler. Vous vous rendez compte des trésors qu’on risque d’y découvrir ?…
Des métaux précieux, des pierres rares…


Des lueurs passionnées s’allumèrent
aussitôt dans les yeux de tous. Ils étaient riches au-delà des limites raisonnables,
mais, malgré cela, la cupidité les stimulait toujours.


Carlen bougonna :


— Je vais poser le
vaisseau ! Skir, Roso, mettez les canons du bord en batterie, on ne sait
jamais !…


Maintenant qu’ils
avaient un but positif – un but beaucoup
plus agissant sur leur esprit de pirates que le simple besoin de trouver un
refuge provisoire – ils retrouvaient
leur dynamisme et leur intrépidité. L’idée de piller sans vergogne les trésors
d’une race absente les grisait.


Dès que le vaisseau se
fut immobilisé sur le sol, Skir vérifia les données extérieures et annonça qu’on
pouvait débarquer sans crainte.


Ils descendirent tous
les cinq et foulèrent avec plaisir l’herbe grasse de la prairie. Skir arracha
quelques feuilles d’un arbuste, mais il ne fut pas capable d’identifier cette
plante bizarre : sorte d’aubépine à petites baies jaune d’or.


Roso et Vara firent une
brève reconnaissance dans le bois proche. Ils revinrent quand ils s’aperçurent
que le second soleil déclinait à toute allure et que la nuit allait répandre
ses ténèbres sur le continent, pour de bon cette fois.


Toute l’équipe se
retrouva dans la nacelle supérieure. Vara servit un repas ; ensuite, avant
de se coucher, Carlen et Roso discutèrent le programme du lendemain, en
présence des deux femmes et de Skir.


— D’une façon ou d’une
autre, exposa Roso, notre objectif numéro I, c’est d’élucider les secrets de
cette planète. Nous verrons plus tard si nous pouvons tirer parti de certaines
occasions, mais, tout d’abord, explorons le pays. La meilleure formule, c’est
de nous diviser en deux groupes de deux. Un groupe partira en éclaireur et fera
une sortie dont la durée n’excédera pas cinq heures, puis l’autre groupe ira en
mission à son tour. Il y aura toujours une sentinelle à bord du vaisseau et
nous installerons un relais-radio qui permettra de conserver la liaison.


— D’accord,
acquiesça Carlen d’un air grave et sentencieux. Vous, Roso, vous formerez le
premier groupe avec Vara. Jona et moi formerons le second. Skir montera la
garde.


Jona darda un regard
furibond sur Carlen et articula :


— Je veux faire
équipe avec Jo, pas avec vous ! Je suis la fiancée de Jo, ne l’oubliez pas !


— Vous obéirez
comme tout le monde, maugréa Carlen, mortifié. Du moment que Roso est d’accord,
vous n’avez rien à objecter.


Amusé par cette manœuvre
grossière de Carlen, Roso laissa tomber :


— Cela m’est égal,
en fait. Le service est le service !


Jona lui lança un regard
lourd de reproches, puis annonça à Carlen :


— Tant pis pour
vous ! Vous partirez seul ! Je sens que j’aurai une migraine
effroyable demain. Bonsoir tout le monde.


Elle se retira, très
digne, dans le compartiment réservé aux couchettes.


Carlen grommela :


— Avec les femmes,
ça ne tourne jamais rond ! Quand on…


Il se tut et fronça les
sourcils. Roso, Vara et Skir tendirent également l’oreille. Dehors, une sorte
de bourdonnement confus s’était élevé, vague rumeur venant de tous les côtés à
la fois et qui rappelait assez le bruit profond de la mer, certaines nuits de
tempête, quand les vagues viennent battre les rochers de la côte.


Roso se leva, descendit
à la nacelle inférieure, ouvrit le sas puis manœuvra l’ouverture de la porte de
la carlingue.


Le grondement s’amplifiait.
Mais ce n’était ni un orage ni le souffle rageur du vent animé par une
bourrasque.


Vara, Carlen et Skir
arrivèrent.


— On dirait que ça
vient de la terre, murmura Vara à l’oreille de Roso.


— Oui, répondit-il,
ça vient certainement de la terre. Et ça s’amplifie…


Le grondement s’intensifiait
d’une manière très perceptible. Bientôt, ce fut un véritable roulement de
tonnerre, puis un mugissement effroyable.


Roso referma la porte,
repoussa ses compagnons vers le sas. En haut de l’escalier d’accès, Jona
Bannyl, blanche comme une morte et les yeux dilatés par la peur, balbutia :


— Qu’est-ce que c’est ?…
Un… un tremblement de terre ?


— Peut-être !
lança Roso. Nous devons décoller immédiatement et prendre deux cents mètres d’altitude…


Dans les ténèbres,
dehors, le mugissement mystérieux retentissait avec une force prodigieuse. Le
vaisseau trembla sur ses supports…



CHAPITRE VII


 


Cette nuit-là, personne
ne dormit à bord du vidostat. En l’espace de dix heures, l’inquiétant
mugissement ébranla sept fois, à intervalles très irréguliers, les lourdes et
silencieuses ténèbres nocturnes.


La septième fois, Skir,
penché sur ses appareils, avança une hypothèse qui lui était suggérée par les
indications des instruments :


— A mon avis, cette
planète est en proie à des convulsions internes… La sonde sismographique que
nous avons fait descendre, jusqu’au sol démontre bien qu’il ne s’agit pas d’une
succession de tremblements de terre. Par contre, chaque fois que ce vacarme se
produit, j’enregistre le passage d’une vague de radiations atomiques.


— Je n’ai jamais
entendu parler d’une chose pareille, maugréa Carlen.


Vara, avec beaucoup de
bon sens, riposta :


— Mais vous n’êtes
jamais venu sur cette planète non plus ! Dans l’immensité de l’univers,
vous rencontrerez des milliers de phénomènes naturels qui vous sont totalement
inconnus. Nous aussi, sur la Terre, nous avons des fleuves souterrains.


Roso opina et dit :


— C’est exact, nous
avons des fleuves souterrains… Mais, en l’occurrence, il s’agirait ici d’un
fleuve charriant des radiations atomiques et subissant une espèce de marée ?…
Assez peu vraisemblable, non ?…


Skir conclut :


— Une étude
continue du phénomène pourra seule nous donner des éléments scientifiques à ce
sujet. En tout état de cause, il semble bien établi que nulle menace ne peut résulter
pour nous de ces grondements… Et, d’autre part, aucun événement hostile ne s’est
produit. Je pense que notre projet d’exploration ne doit pas être abandonné…


Jona, brisée de fatigue
par cette nuit blanche et les traits tirés par l’excès d’émotions, répliqua :


— Vous en parlez à
votre aise, vous ! On voit bien que vous êtes désigné pour rester dans le
vaisseau !


— J’exécute les
ordres qu’on me donne, fit remarquer Skir.


— Sans doute !
Repartit Jona d’un ton acerbe, mais je gage que vous seriez un peu moins
audacieux si vous deviez vous aventurer dans ce pays inquiétant.


Skir réfléchit une
seconde, comme pour examiner dans son for intérieur la valeur des paroles que
Jona venait de prononcer. Enfin, avec une sincérité inattendue, il confessa :


— C’est peut-être
vrai… Néanmoins, je suis prêt à faire partie d’un groupe d’exploration. Je
suggère cependant une mesure de prudence qui ne me paraît pas superflue :
pourquoi ne pas utiliser l’omnicar ? Ce serait plus rapide et plus sûr qu’une
expédition pédestre.


— Ben, cela va de
soi ! Renchérit Roso. Pour une fois, Skir, vous venez d’avoir un trait de
génie. Nous allons nous poser derechef près du petit bois, et nous allons
procéder sans tarder au montage de l’omnicar.


Dès que le vaisseau eut
atterri dans le pré, Carlen, Skir et Roso débarquèrent les deux grandes caisses
qui contenaient les éléments démontables du véhicule « tous terrains ».
C’était une petite machine assez remarquable : montée sur chenilles,
pourvue d’un moteur nucléaire très puissant et conçue selon la formule des
voitures amphibies, elle pouvait transporter quatre passagers.


Roso tint à vérifier
lui-même la mise au point de l’engin. Ensuite, cédant aux supplications de Jona – avec qui il devait finalement faire équipe – il accepta de remettre de quelques heures le
départ. Jona avala un comprimé et alla se coucher. Elle avait absolument besoin
de récupérer ses forces et son équilibre nerveux avant d’entreprendre la toute
première exploration géographique de sa vie.


 


*


*  *


 


L’omnicar roulait à vive
allure à travers une immense plaine qui paraissait avoir été récemment
labourée. Au volant, Roso surveillait simultanément sa route et ses cadrans de
bord. Malgré tout, il craignait quelque peu de s’égarer dans ces paysages
inconnus et il mettait toute son attention à ne pas changer de cap.


Assise à côté de lui,
dans le siège de cuir, Jona regardait à gauche et à droite, silencieuse,
visiblement impressionnée par ce voyage.


— En somme,
dit-elle brusquement, si nous avançons au hasard sans nous arrêter jamais, nous
finirons par faire le tour de ce monde ?… Je trouve cela parfaitement
idiot de partir sans se fixer un but.


— Quel but ?
objecta Jo, désarmé par la candeur incurable de sa jolie compagne.


— Ben… Je ne sais
pas moi ! N’importe lequel, mais un but.


— Pouvez-vous m’expliquer
comment on se choisit un point de repère dans un endroit dont on ne sait
strictement rien ?


— Je ne suis pas
ingénieur, moi ! répliqua-t-elle froidement.


— En effet, dit
simplement Roso.


Il y eut un long
silence, puis Jo stoppa le véhicule et se mit en contact par radio avec le
vidostat pour annoncer que tout allait bien.


— Nous avons
couvert soixante-treize
kilomètres, signala-t-il à Skir. Rien rencontré : des prairies, des bois,
une rivière que nous avons longée. Voici notre position selon les cadrans du
bord.


Il énonça les chiffres,
coupa le contact et reprit la randonnée.


Soudain, Jona s’écria :


— Jo !
Regarde, là-bas… Non, plus à droite, juste à l’orée de la forêt. Un tunnel
comme l’autre…


Sans hésiter, Roso
braqua vers la droite Arrivé devant la voûte végétale, il freina et sauta à bas
de l’omnicar… Pas de doute, ce couloir était l’exacte réplique de celui qu’ils
avaient en partie exploré dans la zone sauvage de la planète. Même piste
bétonnée, même toit de feuillages, mêmes dimensions…


Roso fît quelques pas
sous la voûte, inspecta le couloir, resta un moment pensif, puis revint à la
voiture.


— Je vais annoncer
notre trouvaille aux autres, dit-il.


— MA trouvaille,
rectifia posément Jona.


Par radio, Roso
communiqua au vidostat le maximum de renseignements au sujet de sa position, de
l’itinéraire suivi et de l’orientation apparente du boyau cimenté.


— Je vais m’y
engager avec l’omnicar, dit-il. Je vous rappellerai d’ici trois heures. Passé
ce délai, venez à la rescousse, d’accord ?


— Entendu, je
transmets votre message au patron, promit Skir.


Roso remonta dans le
véhicule. Jona lui demanda d’un petit air pas trop rassuré :


— Pourquoi
devraient-ils venir à la rescousse, Jo ?… Je suppose que vous n’allez pas
prendre des risques inutiles ? Si cette route vous paraît dangereuse, n’y
allons pas, de grâce !


— Gouverner, c’est
prévoir ! lança Roso d’un ton railleur. Et maintenant, allons-y !…


L’omnicar fila sur le
ruban bétonné en faisant cliqueter ses chenilles. Au début, ce fut presque amusant
de rouler à toute allure sur cette espèce d’autoroute où l’air avait la
fraîcheur exquise des sous-bois de Silvopolis. Mais, peu à peu, la monotonie
sans fin de ce ruban gris qui se dévidait sous le dôme des feuillages devint
oppressante.


— Juste ciel,
balbutia Jona, ça n’en finira donc jamais ?


— On peut se le
demander, ricana Roso qui commençait à éprouver lui-même l’inexplicable malaise
que dégageait cette piste invraisemblable… Trente-neuf kilomètres déjà !…


Et, pour réagir contre l’appréhension
qui de nouveau s’insinuait en lui, il accéléra.


Jona ouvrit la bouche
pour parler, mais elle se ravisa et se tut. Très droite dans son siège, les
mains sur les genoux, les lèvres serrées, les yeux fixés vers le fond du
tunnel, on eût dit qu’elle se transformait insensiblement en statue de pierre à
mesure que l’omnicar s’enfonçait davantage dans l’épais silence de ce couloir
solitaire.


Tout à coup, les
chenilles grincèrent et Roso, l’échine arquée contre le dossier de son fauteuil
de pilotage, s’exclama d’une voix interdite :


— Grands dieux !
Une ville !…


Dans un ultime cahot, la
voiture stoppa. A l’avant, à moins de quinze mètres, la sortie du tunnel
débouchait sur une esplanade circulaire au bout de laquelle se dressaient les
premiers édifices d’une cité étrange… Des maisons, des palais, des bâtiments
percés de fenêtres, mais le tout réduit à des dimensions incroyablement
petites. La plus imposante des constructions de la cité ne dépassait sûrement
pas une douzaine de mètres de hauteur. Quant aux maisons, la plupart de forme
sphérique, elles pouvaient avoir au maximum trois mètres de diamètre.


Jona était tellement
abasourdie que les yeux lui sortaient de la tête. Allait-elle crier ou parler ?
Roso se tourna vers elle et lui signifia d’un geste qu’elle devait se taire.
Puis, remettant l’omnicar en marche, il roula jusque devant l’esplanade.


Ayant sorti un pistolet
de sa poche, il le posa sur sa cuisse droite et attendit, tout en inspectant d’un
œil attentif la ville miniature étalée devant eux.


Tout autour de la cité,
des arbres. Une variété de séquoias, qui soutenaient un plafond de verdure. On
ne voyait rien bouger, ni dans les maisons ni dans les rues. Les minuscules
bâtisses rondes, les bâtiments rectangulaires, les voies de circulation dallées
de béton, tout était d’une propreté, d’un équilibre splendide. La lumière qui
planait sous la coupole verte piquait de brefs scintillements dans les fenêtres
des bâtisses.


Ici comme partout
ailleurs sur la planète, on ne voyait pas la moindre trace d’un cataclysme ou d’une
catastrophe sociale. Au contraire, un ordre impeccable régnait.


Finalement, Jo Roso mit
pied à terre et s’avança vers le milieu de l’esplanade. A cet instant précis,
le grondement souterrain qui avait retenti sept fois au cours de la nuit,
préluda, s’approcha.


D’un bond, Roso
rejoignit l’omnicar et se cala dans son siège. Jona, livide de peur, se jeta
contre la poitrine de son compagnon, s’accrocha à lui de toutes ses forces et
se cacha le visage contre l’épaule de l’homme.


Le grondement passa, fit
trembler le sol… Puis le vacarme mystérieux s’apaisa et s’estompa au loin.


— Eh bien…
Charmant, ce pays ! Soupira Roso en se dégageant et en repoussant Jona.


Elle claquait des dents.
Mais Jo ne songea pas à se moquer d’elle. Il tira son mouchoir de sa poche et s’essuya
le front.


— Re… retournons,
Jo ! Bégaya Jona. Je… je vais devenir folle ici.


— Ne nous énervons
pas, dit-il en contemplant d’un air songeur la montre du tableau de bord.


Il fut sur le point d’ouvrir
la radio pour échanger une communication avec le vidostat, mais il y renonça.
Après tout, rien de positif ne les menaçait, Jona et lui. C’était l’atmosphère
insolite de ce décor qui leur jouait un mauvais tour : simple affaire d’imagination.


Reprenant son arme dans
son poing, il descendit du véhicule. Au milieu de l’esplanade, il s’arrêta,
promena un long regard autour de lui puis pencha le buste à gauche, à droite,
examinant avec circonspection les rues de ce village de poupées.


Toujours personne. En
tout cas, les êtres qui habitaient cette cité – ou qui l’avaient habitée naguère – devaient avoir une très petite taille. Mais à
quoi pouvaient-ils ressembler ?


Jona s’avança timidement
et se colla presque contre Jo. Ce dernier fit trois pas, quatre pas… Rien ne se
produisit, et il continua vers la première rangée de maisons sphériques… Un peu
plus loin, la fenêtre d’un immeuble carré était ouverte : c’était juste assez
grand pour permettre à Roso d’y passer la tête. Ce qu’il fit prudemment. Jona l’imita
et se pencha dans l’encadrement d’une autre fenêtre de la même bâtisse.


Ce qu’ils voyaient était
une chambre d’étage : ameublement luxueux mais réduit à sa plus simple
expression. Une couchette et quelques fauteuils, deux armoires, une sorte de
frigidaire blanc à rayures bleues, un bahut carré pourvu d’un écran couleur
crème… Tout était net, luisant, de proportions harmonieuses, admirablement en
rapport avec les dimensions exiguës de l’ensemble.


Ils cherchèrent une
autre fenêtre. Même spectacle, même ordonnance. Plus loin, ils découvrirent une
chambre où brûlait une minuscule lampe électrique posée sur un meuble. Mais
partout les murs étaient nus, d’un blanc lisse, sans un ornement, sans une
gravure qui pût donner une idée de la forme des habitants de la ville.


Pas question de pénétrer
dans un des immeubles. La chambre la plus spacieuse ne dépassait pas un mètre
trente de haut !


Après mûres réflexions,
Jo retourna à la voiture, décrocha un des outils d’acier assujettis dans le
coffre arrière et repartit vers les maisons. En lançant avec violence la lourde
clé serrée dans ses deux poings, il parvint assez rapidement à défoncer le mur
d’une des petites maisons-bulle. Mais le bref pillage auquel il se livra dans
les décombres ne lui apporta rien : les créatures de ce pays étaient la
discrétion même. Ou alors… peut-être qu’elles n’avaient pas de forme matérielle ?
Mais non, on imagine mal pour quel motif de purs esprits bâtiraient une cité,
aussi minuscule fût-elle !…


En inspectant les débris
de la maisonnette, Roso fut frappé par l’éclat des morceaux de vitre de la
fenêtre. Il en ramassa un échantillon. Une lueur étrange passa dans ses yeux
bleus.


— Qu’est-ce que tu
examines ? S’enquit Jona.


— Rien… Ce bout de
vitre…


Il jeta négligemment le
fragment de verre.


Après avoir erré ainsi
pendant plus d’une demi-heure dans la cité solitaire, ils comprirent que cette
planète ne leur livrerait pas encore son secret cette fois-ci.


Ils réintégrèrent l’omnicar.
A son volant, Roso lança une dizaine de longs coups de sirène pour attirer l’attention
d’éventuels habitants. Puis il tira une salve avec la mitraillette du bord.
Mais seul un faible écho vibrant sous le dôme de feuillage répondit.


— Pour une
devinette, maugréa Jo, c’est une devinette, pas de doute !…


Il embraya, vira sur l’esplanade
et fonça à toute allure dans le tunnel pour retourner au vidostat.


 


*


*  *


 


Lorsqu’ils racontèrent
leur découverte aux autres, dans la cabine du vaisseau, ce fut un étonnement
sans borne. Bien entendu, Jona profita de l’attention de Carlen, de Skir et de
Vara pour se tailler un petit succès personnel. Pourtant, quand elle n’eut plus
rien à dire, c’est Roso qui provoqua la véritable sensation de cette journée
mouvementée.


— Il y a encore une
chose que notre amie ignore, prononça-t-il d’un air faussement négligent.
Cette ville miniature est bourrée de diamant !


— Comment ?
fit Jona, indignée, tandis que les autres changeaient de figure.


— Parfaitement,
affirma Roso. Ce qu’ils utilisent comme verre à vitre est du carbone pur,
autrement dit du diamant.


— Par Jupiter !
Tonna Carlen, excité. Voilà une chose que je tiens à voir de mes propres yeux ! Vous vous
rendez compte ! Du diamant ! Une cargaison de platine et une
cargaison de diamant ! Nous aurons de quoi regarder de haut les hommes les
plus riches de tout le système solaire ! Mes aïeux !


Il s’agita en parcourant
la cabine, puis, s’adressant à Roso :


— Répétez-moi les
indications exactes du parcours, Jo ! Je vais faire un saut jusque là
immédiatement… Skir, ça vous intéresse ?


— Bien sûr !
dit Skir, flatté par l’invitation.


Carlen hésita.


— Et vous, Vara ?


Mais Jona intervint et
suggéra avec une conviction extrême :


— Logiquement, vous
feriez mieux de m’emmener comme guide, Carlen. Je connais le trajet, moi !


— D’accord !
fit Carlen avec empressement.


Vara, offensée, quitta
la cabine et passa dans le compartiment voisin.


Quelques heures plus
tard, à bord de l’omnicar qui avait roulé à sa vitesse maximum, Carlen, Skir et
Jona arrivaient devant la minuscule cité déserte.


Pendant plusieurs
minutes, Carlen et Skir, absolument médusés, restèrent assis dans la voiture,
les yeux ronds, incapables de faire un geste ou de dire un mot. Le spectacle de
la petite ville silencieuse sous son dôme de verdure les subjuguait.


— Eh bien, quoi ?
s’exclama Jona… On débarque, oui ou non ?


Carlen et Skir
descendirent du véhicule et commencèrent par marcher lentement autour des
édifices de la cité. Jona s’amena alors avec un des outils du coffre et se mit,
avec une belle ardeur, à fracasser les vitres de toutes les fenêtres qu’elle
rencontrait. Carlen et Skir, les yeux brillants de convoitise, étaient presque
affolés par la richesse qui s’offrait à eux. Ils se mirent à défoncer les
fenêtres eux aussi.


Au bout de vingt-cinq
minutes, le tas de diamant rassemblé au centre de l’esplanade atteignait deux
mètres de hauteur ! Charger ce butin dans le coffre et entre les sièges de
l’omnicar fut tout un travail.


Carlen se sentait des
ailes ! Quand il s’installa au volant de la voiture, il ne put s’empêcher
de chantonner pour donner libre cours à sa joie. Le visage maigre et sombre de
Skir avait un éclat presque radieux. Quant à Jona, elle n’arrêtait pas de
sourire aux anges : elle se voyait, dans une des villes mondaines de
Silvopolis, évoluant au milieu d’une cour d’adorateurs, entourée par un essaim
de femmes à demi-mortes de jalousie.


Pendant tout le trajet
de retour, elle joua avec deux ou trois fragments de diamant qu’elle s’amusa à faire
scintiller dans sa paume. L’éclat pur et frémissant des joyaux la touchait bien
plus que les lingots de platine entassés dans les cales du vaisseau :


Au vrai, la jeune femme
n’émergea de ses songes heureux que lorsque le véhicule s’arrêta. Elle tourna
la tête autour d’elle, puis considéra Carlen et Skir, assis devant elle et qui
se dévisageaient en silence.


— Pourtant,
marmonna Skir, c’est bien ici…


— Mais, sacrénom !
grogna Carlen d’une voix sans timbre.


Les deux hommes
sautèrent dans la prairie. On voyait très nettement les creux dans le sol, là
où les supports du vaisseau avaient écrasé l’herbe. Mais il n’y avait plus de
vaisseau.


Abasourdis, ils se
mirent à courir à gauche puis à droite, n’en croyant pas leurs yeux. Skir
regagna alors l’omnicar et alluma la radio. Mais il eut beau appeler pendant
une heure, nulle réponse ne vint vibrer dans le récepteur.


Roso, Vara et le HS VI
avaient bel et bien disparu !…



CHAPITRE VIII


 


Pendant dix-huit jours,
le vidostat croisa aux confins des régions les plus lointaines et les moins
connues de cette partie de l’univers sidéral.


Roso, très satisfait d’avoir
définitivement semé des complices qu’il estimait indignes de lui, faisait bon
ménage avec Vara Doryl. Cette dernière, brusquement promue au rang d’associée
principale de Roso – et enchantée de
s’être vengée de la sorte de toutes les brimades et humiliations que Carlen et
Jona lui avaient si souvent infligées, faisait preuve à l’égard de Jo d’un
dévouement et d’une confiance aveugles.


Cependant, l’esprit mûr
et réaliste de la femme aux cheveux roux ne se laissait pas égarer par la
griserie de cette victoire. Avec ce calme et cette pondération qu’elle mettait
en toutes choses, elle méditait le plan que Roso lui avait exposé.


Au jour fixé par Roso
pour entamer la première étape de leurs projets, elle lui fit une objection
dont le bien fondé ébranla l’homme.


— Tout bien pesé,
Jo, commença-t-elle, je pense que ce serait une grave erreur d’approcher Mars
avant d’avoir réglé notre situation vis-à-vis de la police. Si, par le plus grand
des hasards, notre vaisseau se faisait repérer, nos explications deviendraient
plutôt fragiles.


— Nous sommes bien
d’accord, admit Roso, mais nous ne pouvons tout de même pas débarquer à
Marépolis avec notre cargaison de platine !…


— Non, cela va de
soi. Il faudrait trouver un moyen de s’en débarrasser provisoirement. La mettre
en lieu sûr, quelque part où nous sommes certains de la retrouver quand la
phase critique sera passée.


— Suis-je bête !
s’exclama Roso en se frappant le front. Il y a un moyen très simple ! Vous
avez rudement bien fait de soulever cette question, ma chère Vara. Voici comment
nous allons procéder…


 


*


*  *


 


Pendant les trois jours
qui suivirent, Roso et la femme s’occupèrent activement de ranger dans les deux
grandes caisses qui avaient contenu les divers éléments de l’omnicar, toute la
provision de platine dérobée chez les colons de Rhéa.


Dûment remplies,
scellées, recouvertes de peinture noire et solidement attachées l’une à l’autre,
les deux caisses furent poussées sur la plateforme de largage de la cale
inférieure.


Cette fois, tout était
prêt…


— Et maintenant,
Vara, dit Roso en s’installant au poste de pilotage, que le destin nous soit
favorable ! Quoi qu’il arrive, ne t’écarte pas de la ligne de défense que
je t’ai expliquée. Notre sauvegarde et notre avenir résident dans la fermeté de
notre attitude.


— N’aie crainte,
répondit-elle avec assurance, je ne flancherai pas.


— Attache tes
courroies de sûreté, c’est le moment.


Roso fixa lui aussi les
sangles qui devaient maintenir son corps dans le fauteuil. Ensuite, après avoir
assujetti la lanière frontale, il s’enquit :


— Parée ?


— Parée ! Lança
Vara.


D’un geste résolu, Roso
rabaissa le disjoncteur du Trans-Galax. Les trois lampes rouges se mirent à
clignoter, les éclairs jaillirent et jetèrent leurs zébrures pourpres sur les
parois de la cabine. Le vaisseau se mit à trembler, tandis que le vrombissement
terrible se déchaînait. Vara et Roso s’évanouirent quand le vidostat s’arracha
du Vide pour franchir l’abîme inter-dimensionnel.


C’est aux environs de l’orbite
de Vénus qu’ils réintégrèrent le Système Solaire. Roso, dès qu’il eut retrouvé
ses esprits, s’empressa de vérifier la position du vaisseau.


Vara, ayant dénoué les
sangles de sa couchette, s’avança près du poste de pilotage.


— Nous voici de l’autre
côté de la feuille, dit-elle en souriant, très détendue.


Roso, absorbé par ses
calculs, ne lui répondit pas. Il avait des tas de choses à faire simultanément,
car l’absence d’un assistant de navigation lui compliquait sérieusement la
besogne.


Aussitôt qu’il fut
certain d’avoir noté très exactement le point d’émergence du vidostat, il se
rua vers les instruments de contrôle afin d’examiner si nul engin ne croisait
dans les parages. Pendant quelques heures encore, il fallait à tout prix éviter
une rencontre. Par bonheur, ils étaient assez loin de toute voie normale de
navigation et il aurait fallu le hasard d’une patrouille policière de passage
dans ce secteur pour que leur présence en ce lieu fût repérée.


En fait, tout se passa
très bien. La cargaison de platine fut larguée sur une orbite autour de la
Terre, et abandonnée dans l’espace à une vitesse minutieusement calculée qui équilibrait
la pesanteur et la force centrifuge. Eternellement, les colis graviteraient
ainsi dans le Vide comme de minuscules satellites. Roso se contenta de graver
dans sa mémoire les coordonnées de vitesse et de temps qui lui permettraient,
plus tard, de ramasser les deux précieuses caisses en un point quelconque de
leur périple.


Dix heures plus tard,
Roso annonçait sa position aux opérateurs du Satellite A. 9.


— Destination ?
demanda le technicien du satellite artificiel.


— Marépolis, Base
G.E. 2.


— Je vous donne les
coordonnées de secteur, prenez note.


Roso inscrivit sur son
bloc les chiffres transmis par l’opérateur, chiffres auxquels, selon l’usage,
il devrait se conformer pour l’atterrissage.


— Je répète, dit-il
en relisant les indications techniques.


— Parfait,
acquiesça l’opérateur. Je vous signale que votre vaisseau figure sur les listes
de la P.S… Veuillez vous présenter au Service de la F.G.O. dès votre arrivée.


— Message reçu,
répondit laconiquement Roso.


Tout cela était prévu.
Et quand le vidostat HS VI se posa sur l’immense aire bétonnée de la Base G.E.
2. à Marépolis, les deux passagers ne s’étonnèrent nullement d’être accueillis
par un peloton de six miliciens sanglés dans leur uniforme noir de la F.G.O. ([bookmark: _ftnref2][2]).


Conduits dans un des
bâtiments de la Base, Roso et Vara furent aussitôt introduits dans le bureau d’un
inspecteur-principal, le capitaine Manalo, grand gaillard d’une quarantaine d’années,
blond, placide, au sourire énigmatique, aux gestes empreints d’une politesse à
la fois méticuleuse et glacée.


L’interrogatoire d’identité,
formalité rituelle, se déroula en présence des miliciens et d’un secrétaire
administratif. Ensuite, le capitaine congédia les soldats.


— Vous savez pour
quel motif la P.S. a lancé contre vous un mandat d’amener ? S’enquit l’officier.


— Oui, dit Roso. Et
je désire faire immédiatement une déposition. Je me suis…


— Un instant !
Coupa le capitaine en appuyant sur un bouton placé près de sa main droite.


Un planton fit son
entrée dans le bureau. Manalo lui ordonna :


— Emmenez cette
dame à la salle 5.


Puis, tandis que le
soldat guidait Vara hors de la pièce, l’officier reprit en regardant Roso et en
prenant un ton d’excuse :


— C’est le
règlement. Je n’ai pas le droit d’écouter une déposition en présence d’un tiers…
A présent, je vous écoute. N’oubliez pas que chacune de vos paroles est
enregistrée.


Il désigna le
secrétaire-administratif assis devant un appareil dont les cylindres tournaient
lentement, déroulant un fil magnétique.


Roso récita alors, mais
en feignant l’inquiétude et le trouble, la fable qu’il avait apprise par cœur
et dont il avait longuement pesé chaque mot.


En gros, sa version
mensongère des événements était la suivante : engagé par le commandant
Carlen pour étudier l’aspect technique d’une éventuelle ligne de tourisme vers
les grands espaces infra-galactiques il s’était embarqué à bord du HS VI pour
une durée de deux mois. Le vaisseau avait fait escale sur Rhéa, le satellite de
Saturne. Là, au cours d’une nuit tragique, Carlen, son navigateur Skir et son
amie Jona Bannyl, après les avoir emprisonnés, lui Roso et la stewardess Vara
Doryl, dans une des soutes, avaient mis la Base Harkel au pillage. Le colon,
trop confiant, avait commis l’imprudence de montrer à Carlen son stock de
platine…


— Après cet acte
criminel, raconta Roso, Carlen est reparti et j’ai su alors que la police
sidérale nous avait pris en chasse… Je me suis évanoui quand le vaisseau a
changé de dimension pour franchir l’abîme sub-espace et je n’ai pu sortir de ma
geôle qu’une fois le vidostat posé, dans une forêt tropicale, sur un monde que
je ne connais pas, mais dont j’ai cependant pu noter la situation dans le
Système de Sirius. Voici les chiffres, sauf erreur…


Roso était un homme
habile. Et il savait qu’une des règles essentielles en matière de faux alibis
consistait à lâcher un maximum de vérité, de vérité contrôlable, mais où
quelques éléments changeaient la signification du tout. Le pillage de Rhéa
était vrai, l’accusation portée contre Carlen était vraie… Quant au reste, qui
pourrait jamais fournir des preuves impliquant les deux rescapés ? Carlen,
Skir et Jona, abandonnés sans vivres sur une planète inconnue, seraient morts
depuis belle lurette quand on les retrouverait !…


— Comment avez-vous
réussi à vous enfuir ? demanda l’officier dont les traits ne trahissaient
aucun émoi intérieur.


— Carlen savait que
Miss Doryl et moi-même étions complètement à sa merci dans ce monde inconnu. Il
nous a donc accordé une liberté relative. Nous avons dû, entre autres, aider au
déchargement des lingots de platine volés sur Rhéa.


— Carlen ne vous a
pas révélé de quelle manière odieuse il a pu commettre ce vol de platine ?


— Non.


— Harkel, ses fils,
sa fille et sa femme ont tous été massacrés.


Une pâleur subite altéra
les joues de Roso.


— Massacrés ?
fit-il d’une voix bouleversée… Maintenant je… je comprends…


Son trouble était
magistralement joué. Le capitaine questionna avec douceur :


— Vous comprenez…
quoi ?


— Les menaces de
Carlen… Plusieurs fois de suite, avant de partir avec son assistant Skir pour
explorer les abords de notre campement, il m’a dit avec un rire sinistre que si
je m’avisais de m’évader et de retourner sur Terre, la police m’y ferait un
charmant accueil.


— Mais vous vous
êtes évadés quand même, vous et Miss Doryl, sans tenir compte de ses avertissements.


— J’ignorais les
assassinats commis sur Rhéa. Je prenais les sous-entendus de Carlen pour une
simple manœuvre d’intimidation.


— Et cette planète
inconnue ? Carlen s’y est posé volontairement ou par hasard ?


— Avec cet homme,
tout est sujet à caution. Mais j’ai entendu Skir et Miss Bannyl qui parlaient
entre eux d’une ville bourrée de diamant.


— Ah ? Une
ville appelée comment ?


— Je n’en sais
rien. En tout cas, autour de notre campement, je n’ai jamais vu ni un étranger
ni un animal. De temps à autre, une sorte de tremblement de terre secouait la
planète, un grondement souterrain s’amplifiait puis s’éteignait, mais sans
répercussions ni sur nous ni sur la nature environnante.


— Nous examinerons
cela, murmura l’officier… J’ai ici votre fiche signalétique. Vous exercez la
profession de Conseiller-commercial et vous gérez un petit bureau à Centropolis…


— En effet.


— Je vois que vous
êtes spécialisé dans les questions de Tourisme et que vous voyagez énormément.


— C’est exact.


— Que faisiez-vous
à bord du nouvel engin récemment acquis par le commandant Carlen ?


— Il m’avait engagé
pour l’établissement d’un devis. Son idée, en achetant le HS VI, était de
fonder la première ligne de croisière au delà du Système Solaire. J’étais donc
chargé d’étudier le prix de revient de cette randonnée… Bien entendu, rien ne
me garantit que telles étaient les véritables intentions de Carlen. Toutefois,
s’il avait prémédité une expédition criminelle contre la Base Harkel, je ne
vois pas pourquoi il se serait encombré de moi à son bord.


— C’est ce que je
ne vois pas non plus ! Carlen était en liberté surveillée : il a
commis plusieurs infractions au cours de ces deux dernières années. Quant à
Skir et à Jona Bannyl, leur complicité semble avoir été démontrée pour une des
infractions précédentes au moins.


— En ce qui
concerne Carlen, j’étais au courant de son statut juridique. Je m’étais informé
avant de travailler pour lui… Mais il m’a semblé que ce n’était pas suffisant
pour décliner cette mission.


— Et Miss Vara
Doryl ?


— Elle est
stewardess professionnelle.


L’officier déposa sur le
bureau la fiche de Roso, prit celle de Vara, la parcourut rapidement, puis :


— Je vous remercie,
M. Roso…


Ce fut au tour de Jo d’aller
attendre dans un des parloirs du bâtiment, tandis que Vara subissait l’interrogatoire
inévitable.


Vers sept heures du
soir, les deux rescapés furent conduits dans le local de détention préventive
où ils passèrent la nuit, séparés, gardés par des sentinelles en arme.
Cependant, ils purent dormir dans un lit confortable, et ils auraient pu se
croire dans un hôtel, sauf que les soldats faisaient régulièrement la ronde
dans le couloir et que les fenêtres de leur chambre étaient pourvues de
barreaux d’acier.


Roso ne s’inquiéta
nullement d’être gardé en détention. Il n’avait pas été dupe de l’attitude du
capitaine Manalo. Ce dernier, méfiant par devoir et par déformation professionnelle,
ne l’avait cru qu’à demi. Mais cela aussi, c’était prévu. Et il n’y avait pas
lieu de se tourmenter, quelle que soit la tournure que les événements pouvaient
encore prendre.


Le lendemain, deux hauts
fonctionnaires de la Direction Centrale de la F.G.O. arrivèrent de Silvopolis.
Après une courte conférence avec Manalo, ces officiels se mirent en rapport
avec le professeur Mario, directeur de l’Institut d’Astronomie.


Les renseignements qui
figuraient dans la déposition de Jo Roso furent confirmés par les services de l’Institut
d’Astronomie. On connaissait, en effet, une planète du Système Sirius dont les
coordonnées correspondaient aux indications fournies par le détenu. Il s’agissait
d’une petite planète nommée Delta, planète qu’une mission géographique avait eu
l’occasion de sonder au cours d’une expédition, mais qui n’avait jamais été
explorée jusqu’ici. Les procès-verbaux de sondage signalaient une atmosphère
respirable, une température moyenne et, théoriquement, des conditions générales
compatibles avec la vie humaine.


Plusieurs conférences se
succédèrent alors, tant à Marépolis qu’à Centropolis.


Finalement, – cinq jours après l’atterrissage du HS VI – la décision ministérielle fut communiquée :
un raid devait être organisé sans retard sur la planète Delta. D’une part, ce
serait une mission technoscientifique ayant pour but d’explorer ce monde
lointain dont les astronautes n’avaient pas encore déterminé les normes ;
d’autre part, ce serait une enquête judiciaire chargée de vérifier les
déclarations des deux détenus et, éventuellement, de capturer les trois
criminels qui s’étaient réfugiés sur cette planète.


Au cours des soixante
heures suivantes, il y eut un important remue-ménage sur le terrain de la Base
G.E. 2. de Marépolis où un puissant vaisseau ultramoderne vint se poser.


Cette unité de la flotte
aérienne F.G.O. comportait trois énormes sphères superposées ; la
carlingue centrale, réservée aux armements, aux munitions, au charroi et à l’équipement
militaire du bataillon, portait en lettres luminescentes le nom du bâtiment :
INDOMPTABLE.


Un contingent de
spécialistes et plusieurs policiers furent embarqués à bord. Des ingénieurs
installèrent dans la chambre de navigation une série d’appareils spéciaux.


Ensuite, un bataillon de
pionniers sidéraux prit ses quartiers dans les chambrées prévues à cet effet,
et, une heure avant le départ, Jo Roso et Vara Doryl furent transférés dans
deux cabines du premier étage.


L’INDOMPTABLE décolla à
cinq heures de l’après-midi, par une magnifique journée de soleil, à la
mi-juin.[bookmark: bookmark5]
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Piloté par les meilleurs
techniciens de l’astronautique, l’Indomptable fila tout droit vers son
objectif. Le passage du sub-espace se déroula sans heurt, dans la plus grande
discipline.


Enfin, un matin, un
officier du bord vint, accompagné de deux policiers, extraire Roso de sa cabine
pour le conduire dans le bureau du Commandant Krest, chef de navigation du
vaisseau sidéral.


Roso ne se sentit pas
trop impressionné par la solennité de la réunion à laquelle on le conviait ;
quand les autorités de la F.G.O. s’occupaient de quelque chose, cela prenait
inévitablement une allure extrêmement officielle.


Derrière une large table
recouverte d’un tapis vert, le Commandant Krest avait à ses côtés six
personnages graves et compassés. Les trois hommes de gauche, en civil, étaient
des fonctionnaires de la Police et de la Justice ; les trois officiers de
droite, des militaires, sanglés dans leur uniforme noir à galons d’argent,
étaient les représentants du contingent armé. Très poliment, Krest fit les
présentations. Le chef des militaires, le général Borka, était un homme de
cinquante ans, au crâne chauve, aux yeux de granit, à la mâchoire impérieuse. C’est
le commandant Krest qui prit la parole.


— M. Roso, dit-il,
nous survolerons d’ici quelques heures la planète Delta sur laquelle se sont
réfugiés Carlen, Skir et Miss Bannyl… Notre mission sur Delta est double :
d’une part, les délégués de la Police et de la Justice sont chargés de
retrouver les trois criminels… D’autre part, les soldats du général Borka ont
pour tâche l’exploration de la planète. Pouvons-nous compter sur votre
collaboration pour guider notre atterrissage, dans une région sûre et dans un
endroit où les troupes pourront éventuellement établir un camp retranché ?


— Certainement,
commandant. Si vous me permettez de participer à l’observation du terrain lors
du survol, je montrerai à vos techniciens le lieu exact ou Carlen avait posé
son vaisseau. C’est une région tempérée, dénuée de tout danger, absolument
déserte mais salubre. Du moins, si rien n’a changé…


— Parfait,
acquiesça Krest… Je suis obligé maintenant de vous rappeler que vous êtes
toujours sous le régime de la détention préventive. Je m’en excuse, et j’espère
que vous ne m’en voudrez pas si je prends à votre égard certaines mesures qui
me sont imposées par la loi. Vous pourrez débarquer sur Delta, mais vous devrez
toujours demeurer sous escorte : deux inspecteurs vous suivront d’une
manière constante… L’inspecteur Harzo et l’inspecteur Vassir…


— Je ne l’oublierai
pas, dît Roso.


— Je souhaite que
les fugitifs soient retrouvés très vite et vivants, reprit Krest. Une
confrontation permettra ainsi de vous disculper une fois pour toutes et c’est
en homme libre que vous terminerez ce séjour sur Delta.


— J’espère qu’il en
sera ainsi, murmura Roso, mais je n’ose pas trop l’espérer, cependant. Lorsque
je me suis enfui avec le vaisseau de Carlen, j’ai forcément emporté toute la
réserve de vivres…


— Dans ce cas, émit
le Général Borka, nous ramènerons les dépouilles des criminels et…


Il se pencha pour s’adresser
à ses collègues de la Justice :


— Quelle sera la
décision au sujet de Mr Roso et de Miss Doryl ?


— Si les trois
criminels sont morts, répondit l’un des fonctionnaires, l’action de la justice
sera éteinte automatiquement. Mr Roso et Miss Doryl bénéficient du doute
favorable…


Le Commissaire
Judiciaire, un petit homme maigre et pâle, ajouta dans un sourire :


— Nous avons
accepté la thèse de Mr Roso. Il est peu vraisemblable que Mr Roso et Miss Doryl
auraient pris le risque de venir se constituer prisonniers s’ils étaient
complices du meurtre de la famille Harkel, n’est-ce pas ?…


Et le petit homme,
levant vers Roso un regard bienveillant, lui dit :


— Pardonnez-moi de
parler de la sorte, mais les subtilités d’une procédure criminelle ne sont pas
exemptes d’une certaine désinvolture. Nous n’avons jamais envisagé sérieusement
votre culpabilité, cela va de soi.


Derrière le tapis vert,
six têtes opinèrent en silence. Le Commandant Krest sortit alors d’un dossier
posé devant lui un feuillet dactylographié.


— Mr Roso,
commença-t-il, en ma qualité de chef du vaisseau, j’ai à régler avec vous une
convention au sujet du droit de propriété des diamants de Delta. Vous avez
déclaré avoir vu sur cette planète, dans une ville abandonnée, une très
grande-quantité de diamant… En vertu des dispositions légales, et sauf
revendications légitimes de la part des éventuels propriétaires indigènes, vous
bénéficiez du privilège d’appartenance de ces richesses au titre de premier
Terrien déclarant. Voulez-vous signer l’acte de convention, je vous prie ?…


Roso signa le papier
sans trahir l’immense satisfaction qu’il éprouvait. Tout se passait décidément
fort bien. Ni les policiers ni les militaires n’avaient mis sa bonne foi en
doute. Et même ses droits sur les diamants étaient respectés par l’Autorité !…


Quant à retrouver
Carlen, Skir et Jona, il n’y avait pas grand-chose à redouter de ce côté-là.
Logiquement, on pouvait envisager deux hypothèses : ou bien les trois
humains avaient péri de faim, ou bien ils avaient été tués par les créatures de
Delta… s’il y avait des habitants sur la planète !


Conduit au poste de
navigation, Jo Roso n’eut aucune peine à repérer l’endroit d’où il avait quitté
la planète en abandonnant ses compagnons. L’imposant navire se posa dans la
prairie avec une précision et une douceur exemplaires. Puis, sans vaine perte
de temps, les soldats débarquèrent et se mirent à dresser autour de l’Indomptable
un camp retranché conçu selon les principes éprouvés de la stratégie en
pays inconnu.


Déjà, dans leur
compartiment spécial, les savants de l’expédition préparaient leurs travaux.
Ils disposaient à bord de l’Indomptable d’un véritable laboratoire où
chacune des équipes pouvait trouver tout le matériel scientifique dont elle
allait avoir besoin. Géologues, botanistes, zoologistes, spéléologues et de
nombreux autres spécialistes fourbissaient leurs armes. Les astronomes, pour
leur part, étaient à l’œuvre depuis le départ ; et, présentement, ils
observaient avec enthousiasme la position de Delta par rapport à ses deux
soleils.


C’est environ trois
heures après l’atterrissage du vaisseau que le premier grondement souterrain se
produisit. Tous les membres de l’expédition ayant été prévenus, le phénomène,
toujours assez impressionnant, ne déclencha aucune panique. Néanmoins, lorsque
le terrifiant vacarme s’estompa et quand le sol cessa de trembler, un grand
silence tomba sur le camp où, quelques instants plus tôt, la rumeur des
conversations et des rires mettait tant d’animation.


Les techniciens de la
détection, interrogés par le Commandant Krest et par le Général Borka, ne
purent donner aucune explication réelle de l’étrange phénomène. La seule
indication scientifique fournie par les appareils, c’était le passage, à vingt
ou trente mètres sous la surface de la planète, d’une masse métallique
imprégnée de radiations.


Quelques heures plus
tard, le soleil déclina, aussitôt relayé dans le ciel par le second. Roso fut
alors invité par le Général Borka à guider un commando de pionniers sidéraux
vers la ville déserte dont il avait fait mention.


Dix chars militaires
quittèrent le camp. Installé à bord du premier véhicule, Roso fit semblant de
devoir chercher sa route, ce qui obligea le convoi à rouler à une allure très
réduite. En fait, Roso voulait surtout se ménager la possibilité de surveiller
le terrain… Il s’attendait à découvrir d’un moment à l’autre les cadavres de
ses complices demeurés sur ce continent solitaire, ou tout au moins une trace
de leur passage…


Mais, assez bizarrement,
rien ne se présenta. Les dix chars arrivèrent devant le ruban de ciment, le
longèrent en bon ordre et, environ deux heures plus tard, débouchèrent sur l’esplanade,
devant la ville miniature abritée par son dôme de feuillages verts.


Si Roso ne fut pas
surpris de constater que la petite ville était toujours déserte et silencieuse,
il fut tout de même très troublé en voyant que les déprédations qu’il avait
infligées à une des habitations sphériques avaient été réparées… Il eût été
bien plus étonné encore s’il avait su que ses anciens compagnons avaient démoli
toutes les fenêtres, mais que celles-ci avaient toutes été remises en état… par
dieu sait qui ?…


Le lieutenant qui
commandait le détachement militaire descendit du char de tête et se posta au
milieu de l’esplanade. Roso, le rejoignant, lui dit :


— Vous pouvez vous
avancer sans crainte et investir cette cité en réduction ! Il n’y a
personne !


— Halte !
lança le lieutenant en retenant Roso par le bras. Je connais mon métier, n’avancez
pas ! En commando d’éclaireur, la consigne formelle avant de pénétrer dans
une ville étrangère m’impose une salve d’annonce… Revenez au char !…


Dans son for intérieur,
Roso traita de « chinoiseries » les usages ridicules de l’armée. Il
retourna néanmoins vers le char avec l’officier. Les autres soldats, immobiles
dans les véhicules, l’arme à l’épaule, la tête casquée, le visage impénétrable,
attendaient les ordres.


Le lieutenant intima à l’artilleur
de son char :


— Une salve d’annonce
au-dessus de ces petites maisons.


Six obus, tirés coup sur
coup, déchiquetèrent le dôme de l’autre côté de la petite cité, faisant vibrer
dans l’air tranquille un épouvantable bruit de tonnerre.


Le silence revint. Les
soldats, impassibles, ne bougèrent pas.


— Vous voyez, dit
Roso au lieutenant, vous pouvez…


Une puissante clameur
lui coupa brusquement la parole.


— QUE LA
MALEDICTION DES DIEUX VOUS PUNISSE, ETRANGERS CRUELS ! DE QUEL DROIT
VENEZ-VOUS NOUS ATTAQUER ? DE QUEL DROIT VENEZ-VOUS VIOLER NOTRE PLANETE
ET DETRUIRE NOS VILLES ?


Le lieutenant,
abasourdi, regarda Jo Roso. Et ce dernier, non moins ahuri, regarda le
lieutenant. Tous les soldats du commando tournèrent les yeux vers le bâtiment
central de la cité, l’immeuble rectangulaire dont la taille, quoique minime
pour un édifice, dépassait nettement les autres constructions. C’était de là
que la voix était venue. Voix étrange, nasillarde et métallique, de toute
évidence amplifiée par un haut-parleur. Mais le plus extraordinaire, c’est qu’elle
s’était exprimée dans la langue en usage sur la Terre.


S’étant ressaisi, l’officier
cria :


— Je suis le Lieutenant
Varso, officier des Forces Générales de l’Ordre. Je représente le gouvernement
des Etats Fédérés de la Terre. Je suis chargé de prendre contact avec la race
qui peuple la planète Delta… Qui que vous soyez, sortez de votre cachette. Ceci
est un ordre !


— VOUS N’AVEZ PAS
LE DROIT DE NOUS DONNER DES ORDRES. CE MONDE NOUS APPARTIENT. RETOURNEZ SUR LA
TERRE VOTRE PLACE N’EST PAS ICI.


Maintenant qu’il devait
affronter une situation typiquement militaire, le lieutenant Varso paraissait
tout à fait à son affaire.


Il grimpa sur le siège
avant de son char, se mit debout, les jambes écartées, sortit son pistolet d’officier
et cria de nouveau vers son interlocuteur invisible :


— Si vous sortez de
votre cachette, j’accepte de parlementer avec vos représentants. Si vous
refusez de vous montrer, nous assiégerons votre ville. Je vous accorde trois
minutes de réflexion.
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Deux minutes s’écoulèrent.
Les soldats, intrigués, vaguement inquiets aussi, regardaient tous avec avidité
les rues désertes de la ville miniature. Roso, méfiant et prudent, s’était
discrètement retiré derrière le premier char et surveillait de là l’évolution
des événements.


Tout à coup, les deux
battants de la porte de l’édifice central de la petite cité s’ouvrirent,
livrant passage à un véhicule monté sur quatre roues caoutchoutées, sorte de
camion plat d’environ un mètre et demi de long. Sur la plateforme de l’engin,
une douzaine de créatures minuscules, rangées derrière une espèce d’entonnoir
métallique chromé, se tenaient debout, la mine grave, les bras croisés dans une
attitude cocasse de défi et d’orgueil puéril.


Tous de taille égale – une trentaine de centimètres de la tête aux
pieds – ces êtres nains
constituaient, à l’échelle réduite, la réplique exacte de l’humanité terrienne.
Mêmes proportions des membres par rapport au tronc et à la tête, même
conformation des yeux, de la bouche, du nez, des oreilles. Vêtus d’un short et
d’un blouson de couleur verte, ils formaient un spectacle fort ahurissant.


Leur véhicule s’avança
jusqu’à l’extrémité de l’avenue principale de la ville et s’arrêta au bord de l’esplanade.


— ETRANGERS ! Lança
la voix du haut-parleur. CETTE PLANETE NOUS APPARTIENT DE PLEIN DROIT ET NOUS
VOUS ENGAGEONS A LA QUITTER IMMEDIATEMENT POUR NE PLUS JAMAIS Y REVENIR. CECI
EST UN AVERTISSEMENT SOLENNEL. QUICONQUE TENTERA DE CONQUERIR NOTRE MONDE SERA…


Un formidable éclat de
rire couvrit les sons débités par le haut-parleur. Les soldats du commando,
absolument éberlués par l’apparition de ces incroyables petites créatures, en
avaient eu le souffle coupé. Sur le moment même, sidérés, ils étaient restés
sans réaction. Mais l’attitude arrogante des nains, leur camion-jouet, l’incroyable
vanité contenue dans ce geste artabanesque de leurs petits bras croisés, et ce
discours incendiaire diffusé par leur haut-parleur, tout cela composait une
scène tellement loufoque, un tableau d’un comique tellement irrésistible que
leur hilarité, malgré la discipline, n’avait pu se retenir d’éclater.


Le lieutenant Varso, en
dépit de sa dignité d’officier, riait aux larmes. Et Roso ne pouvait se
défendre de prendre part à la gaîté générale.


Finalement, revenant à
son devoir militaire, le lieutenant tira un coup de pistolet en l’air. Et,
quand le silence se fut rétabli sous le dôme, il articula d’une voix forte :


— Au nom des Etats
Fédérés de la Terre, j’exige une reddition totale et sans conditions. Vous avez
un quart d’heure pour donner suite à cet ultimatum. Si vos plénipotentiaires ne
viennent pas signer la capitulation de votre cité avant l’expiration de ce
délai, nous agirons.


— RACE IMPIE !
VOS MENACES NE NOUS SURPRENNENT PAS ! LES HOMMES DE LA TERRE ONT DES CŒURS
DE PIERRE ET DES AMES DE RAPACES. MAIS SACHEZ-LE : NOUS NE CAPITULERONS
JAMAIS !


— Vous avez encore
quatorze minutes pour changer d’avis, riposta Varso. Et tant pis pour vous, si
vous vous obstinez dans votre attitude ridicule.


Le lieutenant jeta un
coup d’œil à la montre du tableau de bord. Roso, qui s’était rapproché à pas
prudents, interpella l’officier :


— Hé, lieutenant !
Demandez donc à ces nains où ils ont appris la langue des Terriens.


— C’est vrai, ma
foi, dit Varso qui n’y avait pas pensé. Elevant la voix, il posa la question
aux petits hommes de la délégation indigène, mais ceux-ci ne bronchèrent pas.
Immobiles dans leur pose farouche, ils restaient visiblement indifférents à l’ultimatum
du lieutenant.


— Vous n’avez pas
compris ma question ? Insista l’officier. Je vous demande comment et quand
vous avez appris notre langage.


— VOUS N’AVEZ PAS A
NOUS POSER DE QUESTIONS ! répliqua la voix du haut-parleur. NOUS SOMMES
LES MAITRES DE DELTA ET NOS AFFAIRES NE REGARDENT QUE NOUS ! ALLEZ-VOUS-EN !…


Varso, qui commençait à
s’énerver, ne parut pas apprécier cette riposte presque insultante. Chargé de
diriger le commando, il se sentait investi de l’autorité militaire et
moralement obligé de faire respecter le prestige des autorités de la Terre.


— Prenez garde,
microbes ! hurla-t-il. Je vous ai donné un quart d’heure de répit et il
vous reste six minutes. Mais si vous voulez faire les malins, je suis tout
disposé à brusquer les choses et à vous donner tout de suite une petite leçon,
compris ?


— LES TERRIENS N’ONT
PAS DE LEÇONS A NOUS DONNER, prononça le haut-parleur. VOUS ETES DES BARBARES !…


— C’est ce que nous
allons voir ! Ricana le lieutenant.


Il consulta la montre du
tableau de bord.


— Pour la dernière
fois, je vous répète mes instructions : envoyez-moi trois de vos hommes
pour me présenter immédiatement votre capitulation sans condition.


Pas de réponse, pas de
réaction chez les petits êtres de la plateforme à roulettes.


Varso se tourna vers l’artilleur
de son char :


— Une salve de
sommation au-dessus de la ville… Feu !


Derechef, six obus
firent retentir leur vacarme infernal dans la clairière. Et alors, les nains ne
faisant toujours pas mine de bouger, l’officier lança ses ordres aux autres
chars qui vinrent se ranger côte à côte, au bord de l’esplanade, face à la ville.
A bord de chacun des véhicules, l’artilleur était à son poste.


— A mon
commandement, tir continu sur la ville, articula le lieutenant.


Les dernières secondes
du délai accordé s’écoulèrent dans un silence frémissant. Les petits hommes de
Delta, impavides, faisaient face aux Terriens.


— Attention, glapit
Varso en levant son bras droit… Feu !


Le grondement de l’artillerie
ne dura pas plus de quatre ou cinq minutes ! Les canons à tir rapide
tonnèrent de toute leur puissance, criblant de projectiles les petites bâtisses
de la cité. Le camion des nains, percuté de plein fouet par deux obus, fut
déchiqueté avec sa cargaison. Ce fut un massacre inexorable, bref et total.


Varso n’eut même pas à
commander le cesser le feu ; les artilleurs, n’ayant plus rien à démolir,
arrêtèrent d’eux-mêmes le tir destructeur.


En tacticien
consciencieux, le lieutenant organisa la prise de possession de la ville
dévastée et il opéra exactement comme s’il avait affaire à un adversaire
normal. Deux chars pénétrèrent dans la cité, en éclaireurs, tandis que les
autres se déployaient le long de la périphérie, conformément aux usages
militaires.


Pendant les deux heures
qui suivirent, l’agglomération miniature fut perquisitionnée de fond en comble
et sans ménagement. On découvrit ainsi que, derrière les frondaisons des
séquoias qui formaient le plafond de la cité, plusieurs autres rubans cimentés
aboutissaient à la ville, ce qui démontrait l’existence d’un véritable réseau
routier et, vraisemblablement, d’autres villes naines. Cependant, on ne trouva
pas un seul document, pas une seule inscription, pas la moindre indication
pouvant fournir de plus amples renseignements au sujet de la race de Delta. En
outre, à part les douze cadavres mutilés, on ne trouva pas trace des autres
habitants de l’agglomération. S’étaient-ils enfuis avant l’arrivée des Terriens ?
Mais comment avaient-ils été prévenus, et où s’étaient-ils réfugiés ?


— A mon avis, dit
Roso au lieutenant, ces petites créatures doivent avoir des abris souterrains.


— C’est évidemment
fort probable, admit l’officier, mais aucun d’entre nous n’a repéré le moindre
orifice pouvant révéler la présence d’un passage vers les profondeurs…


Finalement, le
lieutenant donna l’ordre de rassembler les dépouilles mortelles des douze
habitants tués au cours de l’assaut de la ville et de les charger sur un des
chars ; après quoi, le commando retourna au Camp.


Devant le Commandant
Krest et le Général Borka, le Lieutenant fit un rapport verbal de sa mission d’avant-garde.
Krest convoqua sur-le-champ le professeur Barro, chef des travaux scientifiques
de l’expédition.


Barro était un homme de
soixante ans, très grand et très sec, avec un visage émacié, un haut front
dégarni, des yeux d’un bleu très pâle et une voix fluette qui déconcertait au
premier abord. C’était un savant de réputation mondiale et d’aucuns le
considéraient même comme l’un des hommes les plus intelligents de l’époque.
Pendant les quinze premières années de sa carrière, il avait été chargé de
cours dans les plus importantes universités de Centropolis ; appelé
ensuite à diriger l’Institut Fédéral de Biotechnie, il s’était vu nommer peu
après à la direction générale des Missions Scientifiques. Détail amusant :
le surnom que ses élèves lui avaient inventé jadis l’avait suivi tout au long
de sa progression, et même ses collègues du ministère, lorsqu’ils parlaient de
lui, l’appelaient familièrement l’Encyclopédie. Quiconque se heurtait à un
problème scientifique un peu trop difficile à résoudre s’adressait fatalement à
l’Encyclopédie. Et rarement en vain.


Bref, quand Barro
aperçut les douze petits cadavres alignés sur le sol, dans le bureau du
Commandant Krest, il écarquilla ses yeux et murmura d’un ton apitoyé :


— Juste ciel, qu’est-il
arrivé à ces pauvres petites créatures ?


Puis, réalisant
brusquement le côté insolite de la chose, il leva son regard pâle vers le
commandant et laissa tomber d’une voix presque extasiée :


— Des Vitaliens !…
De vrais spécimens de Vitaliens !… Mon Dieu, voilà qui est étrange, n’est-ce
pas ?… D’où viennent-ils ?


Ni Krest ni Borka ni le
Lieutenant Varso ne comprenaient les paroles du savant. Le Général, de son ton
bourru, déclara :


— Ce sont les
habitants de cette planète, professeur… Ils ont été tués par nos hommes au
cours d’une mission d’avant-garde commandée par le lieutenant Varso.


Varso, mis en cause,
rectifia la position en claquant des talons et dit :


— J’ai fait les
sommations d’usage, mais ils ont refusé de se rendre.


Le professeur considéra
le lieutenant d’un air plutôt ahuri et lui demanda :


— Et alors ?


— J’ai eu recours à
la force pour imposer à l’ennemi le respect de nos armes.


Barro, comme pris de
vertige, s’écria de sa voix ténue :


— Comment ? C’est
VOUS qui avez massacré ces petits êtres ? Mais… mais, c’est de la folie !
Vous ne…


Il se tut brusquement,
fronça les sourcils en contemplant les petits cadavres, puis, après un long
silence que personne n’osait rompre, il soupira, attristé :


— C’est un acte
impardonnable, mais, naturellement, vous ne pouviez pas savoir…


Il dévisagea le
commandant, puis le Général Borka, et reprit :


— D’une manière ou
d’une autre, nous devrons réparer cette injustice effroyable. Si vous êtes d’accord,
je prendrai la tête d’une colonne et j’irai reporter solennellement à ces gens
leurs morts auxquels nous rendrons les honneurs militaires…


— Ah ?
grommela le général, interloqué. Et pourquoi diable faudrait-il…


Le professeur, d’un
geste de sa longue main osseuse, interrompit Borka et prononça :


— Je vais vous
expliquer… C’est une très curieuse histoire et nous ne sommes pas nombreux à la
connaître… Il y a environ deux siècles, la Terre, décimée par une maladie
terrible, fut le théâtre de la plus étrange guerre civile qu’on puisse
imaginer. Les savants du monde entier étaient divisés : il y avait d’une
part les défenseurs de la médecine classique, de l’autre les chercheurs
révolutionnaires. Bien que la race humaine fût à ce moment-là réellement
menacée de disparaître à cause des ravages exercés par le fléau de la
cancilose, les médecins du premier clan s’opposaient avec violence aux idées
des jeunes novateurs. Ces derniers voulaient créer une nouvelle race de
Terriens, une race invulnérable à la maladie en question, et ils affirmaient
que c’était la seule façon d’assurer la continuité de l’homme sur la Terre.
Après une longue lutte, les pionniers de la science gagnèrent la bataille :
la nouvelle race fut donc créée. Il s’agissait d’un être humain de très petite
taille… vous venez d’en voir des spécimens… et on l’appela Vitalien… Par
la suite, un conflit éclata entre la race normale et la race naine ! Ce
fut une guerre sanglante et qui se serait terminée par la victoire des
Vitaliens si, à la dernière minute, un miraculeux revirement n’avait mis fin
aux hostilités. Les Vitaliens décidèrent alors de quitter la Terre et d’aller
fonder une nouvelle civilisation sur une planète inconnue… Sauf erreur, nous
sommes actuellement sur leur planète !


Le Lieutenant Varso, d’abord
désarçonné par le récit du professeur, retrouva subitement son aplomb et s’écria :


— Eh bien, vous
reconnaissez que cette race est ennemie de la nôtre ! J’ai eu raison d’agir
comme je l’ai fait !


— Vous avez eu
tort, répliqua le professeur. Les Vitaliens nous ont fait la guerre parce qu’ils
étaient victimes de la jalousie et de la mauvaise foi des Terriens. En réalité,
ils ont sauvé notre race d’une mort certaine ! Malheureusement, en guise
de récompense, nous les avons persécutés… Et voilà que ça recommence ici, sur
leur propre planète ! Nous devons à tout prix leur présenter nos excuses.


Consternés, Krest, Borka
et Varso ne dirent ni oui ni non. Après un bref moment de silence, le
commandant marmonna à mi-voix :


— Comment se
fait-il que vous soyez le seul à connaître cette surprenante histoire,
professeur ?


— L’explication est
très simple : de commun accord, les gouvernements des Etats-Fédérés ont
établi une Charte Secrète par laquelle ils décidaient de passer sous silence
toute cette période de l’Histoire ayant trait aux Vitaliens. La presse, les
ouvrages scolaires, les archives, les films et toutes les publications, les
manuels historiques, tout fut censuré afin d’expurger les textes et images
destinés à l’enseignement comme à la postérité. Ce fut d’ailleurs la seule
formule capable de ramener la paix dans le monde, car les théories vitaliennes
rallumaient périodiquement l’agitation sociale et politique…


— Ils avaient donc
un si grand nombre de partisans ? S’étonna Krest.


— Oui, beaucoup d’intellectuels
admiraient la race naine. Dès le début de leur règne sur la Terre, ces petits
hommes avaient manifesté une supériorité scientifique incontestable ([bookmark: _ftnref3][3]).


Borka, abrupt, grogna en
regardant le professeur :


— Et vous ?
Comment êtes-vous au courant ?


— Tous les
biologistes du premier grade ont le privilège de consulter les travaux
catalogués sous le titre de « Travaux de Gavnor-Shéladir ». Ces deux
savants d’alors, Gavnor et Shéladir, avaient accompli une prouesse admirable et
nous leur devons beaucoup en génétique.


Le Commandant Krest se
caressait le menton d’un air assez embarrassé.


— A votre avis,
professeur, nous devons donc reprendre contact avec ces indigènes pour leur
présenter officiellement nos excuses, c’est bien cela ?


— Oui. Et non
seulement je vous le demande, mais je vous le conseille !…


Le Lieutenant Varso fit
remarquer, hargneux :


— Facile à dire !
Où va-t-on les trouver, ces indigènes ? A part les douze victimes de notre
première rencontre, on ne voit pas d’autres nains de ce genre dans leur ville,
ni du reste dans la campagne. Je suppose qu’ils ont construit des abris
souterrains ?


Le professeur, revenant
à son idée première, suggéra :


— Donnez-moi l’appui
de quelques soldats, j’irai à cette ville et je…


Le grondement insolite
qui ne s’était plus fait entendre depuis l’atterrissage de l’Indomptable
s’éleva soudain, s’amplifia, devint si puissant et si continu que les parois du
vaisseau se mirent à vibrer. Le sol tremblait.


— Grands dieux !
Glapit tout à coup le professeur en se retenant à la table pour ne pas tomber.
Mais… mais… nous bougeons !…


Le commandant, en voyant
le plancher qui s’inclinait, leva les yeux vers le plafond.


— Sacrénom ! Aboya-t-il.
Nous allons…


Comme un fou, il se rua
vers la porte, s’élança dans le couloir et fila vers le poste de pilotage. Au
moment où il entrait en trombe dans la cabine, l’Indomptable, pareil à
un géant ivre, vacillait sur ses supports.


Dans le poste, c’était
la déroute. Les techniciens couraient d’un appareil à l’autre, se demandant ce
qui clochait.


— Stabilisez !
hurla Krest… Compensez l’inclinaison !…


Mais la manœuvre,
pourtant habile, ne donna rien. L’Indomptable, dans un fracas terrible,
s’écroula sur le flanc :



CHAPITRE XI


 


Pendant plus d’une
demi-heure, le camp militaire fut le théâtre d’un tohu-bohu indescriptible. L’écrasement
de l’énorme vaisseau sidéral avait fait de nombreuses victimes : dans les
soutes, dans les machineries, dans les cabines de l’Armée, dans les cales et
dans les divers postes techniques, des membres de l’expédition, tant civils que
soldats, avaient été broyés sous les décombres. A l’extérieur aussi, là où les
trois gigantesques sphères du bâtiment s’étaient fracassées, beaucoup d’hommes
avaient été tués, surpris dans les baraquements du camp.


Pourtant, les secours s’organisèrent
avec une rapidité extraordinaire ; mais la tâche des officiers n’était
guère facile : la terre tremblait toujours et les effroyables mugissements
souterrains continuaient à semer l’épouvante.


Enfin, les grondements
cessèrent. Le Commandant Krest et le Général Borka, tout deux indemnes, avaient
réussi à sortir de l’amas de ferraille qu’était devenue l’épave de l’Indomptable.
Et ils purent prendre la situation en main. Les équipes furent constituées, les
travaux de dégagement commencèrent…


Les causes matérielles
de la catastrophe furent aisément déterminées : en divers endroits, le sol
sur lequel reposaient les puissants supports du vaisseau s’était effondré,
creusant des cratères irréguliers. Mais les techniciens furent cependant
incapables d’expliquer ce phénomène : rien n’avait annoncé le crevassement
soudain du sol.


Dans la section des
machines, le désastre était irréparable. Krest et Borka durent se rendre à l’évidence :
le vaisseau étant désormais, inutilisable, le retour vers la Terre n’était plus
possible.


Et, du coup, les
problèmes changeaient radicalement : il s’agissait maintenant d’organiser,
autour du navire détruit, une Base où les rescapés de l’expédition pourraient
subsister et, en cas de besoin, se défendre contre toute agression lancée par
les indigènes de Delta. Les appareils de radio avaient été pulvérisés ; la
plus grosse partie des armes et des munitions se trouvait hors d’atteinte, dans
le fouillis des sphères fracassées.


— Nous pourrons
récupérer du matériel, dit Borka, mais les travaux de déblaiement seront longs
et dangereux.


Krest, qui faisait preuve
d’un sang-froid admirable, avait installé son quartier général provisoire dans
un des baraquements du camp, du côté opposé à celui où gisait la carcasse de
l’Indomptable.


— Notre problème
est simple, conclut-il en présence de Borka et du professeur Barro, il s’agit de
tenir quelques semaines en attendant l’arrivée des unités de renfort. L’absence
de messages émanant de notre vaisseau ne manquera pas d’alerter à brève
échéance l’Etat-major. Nous recevrons très certainement du secours. Nous avons
des vivres en suffisance ; le seul point épineux de notre position, c’est
la menace que constituent les nains de cette planète. S’ils déclenchent une
offensive contre notre Camp, nous aurons du fil à retordre.


Le professeur Barro, le
front entouré d’un bandage qui maintenait les pansements qu’on avait mis sur
les blessures de sa tête, revint à la charge avec son idée d’aller présenter
des excuses aux Vitaliens.


— Nous devons
réparer notre faute, insista-t-il. C’est
probablement notre seule chance d’éviter la malveillance légitime des petits
hommes de ce monde. Car je vous mets en garde : si leurs moyens
scientifiques se tournent contre nous, ça ne durera pas longtemps ! Nous
serons balayés comme des fétus de paille, croyez-moi ! Avez-vous jeté un
coup d’œil aux excavations qui se sont creusées sous les supports de notre
vaisseau et ont provoqué son écroulement ? C’est très instructif, je vous
assure ! Ces crevasses ne sont nullement le résultat d’un tremblement de
terre : elles ont été sciemment taillées dans les profondeurs du sol, sous
le navire, pour le faire basculer. Bien entendu, j’ignore par quel procédé
machiavélique ces nains ont pu pratiquer ces creusements ultra-rapides. Mais
ceci vous donne un aperçu de leur puissance…


Le Général Borka,
défiguré par un œil poché – résultat de sa
chute quand le vaisseau était dégringolé – demanda
au savant :


— Vous ne craignez
pas d’être abattu purement et simplement, si vous allez au-devant de l’ennemi ?


— Justement !
Je ne vais pas à la rencontre d’un ennemi ; je vais proclamer, au
contraire, que nous voulons être les amis de la race vitalienne et que l’action
militaire du Lieutenant Varso était un regrettable malentendu.


— Soit, grogna le
général, mais je décline toute responsabilité. Je vais mettre les dix chars à
votre disposition.


Le professeur précisa :


— Je ne veux pas de
soldats armés avec moi !


Demandez donc des
volontaires…


 


*


*  *


 


Le moral du contingent
militaire n’était pas très brillant. Soldats et membres de l’équipage,
techniciens et ingénieurs, tous avaient fort bien compris que leur situation
était grave. Prisonniers de Delta, à la merci d’une contre-offensive indigène,
encore impressionnés par la chute de leur navire et par le terrible tremblement
de terre qui les avait secoués pendant plus de trente minutes, ils se sentaient
très inquiets. Et ce qui les tourmentait par-dessus tout, c’était l’absence de
communications radio avec les relais terrestres de la F.G.O.


Néanmoins, plusieurs
volontaires répondirent à l’appel du général. Ce dernier décida de prendre
lui-même la tête de la colonne, le lieutenant Varso ayant été tué dans la catastrophe
du vaisseau.


Jo Roso et Vara Doryl n’avaient
pas été blessés. Enfermés dans leur cabine de détention, ils avaient eu la
chance miraculeuse de se trouver exactement à l’opposé des compartiments
écrasés, et ils en avaient été quittes pour la peur.


Borka et le professeur
songèrent tout naturellement à eux pour guider cette mission pacifique vers la
seule ville connue de la planète. Les chars se mirent en route, mais le coucher
du second soleil et la tombée réelle de la nuit les obligèrent à revenir au
Camp. Le général ne voulait à aucun prix exposer ses hommes et son matériel aux
dangers d’une attaque nocturne.


Aucun événement ne marqua
les heures qui suivirent.


Enfin, quand l’aube
ramena la lumière du jour, les chars repartirent.


Pendant le trajet, Roso
et Vara purent échanger quelques mots à voix basse. La jeune femme ne pouvait s’empêcher
de ressentir une anxiété croissante : non seulement elle était troublée
par le fait que Carlen, Skir et Jona semblaient avoir disparu sans laisser de
trace, mais elle commençait à se demander si cette expédition de l’Indomptable
n’allait pas se terminer par un massacre général des Terriens. Les hommes-nains
de Delta paraissaient avoir d’étranges moyens d’action. Ils avaient frappé le
vaisseau à mort sans même se montrer !


— Inutile de se
faire du mauvais sang d’avance, dit Roso à sa compagne. Nous aviserons en
tenant compte de l’évolution des événements…


Et il ajouta, assez
désabusé :


— Nous n’avons d’ailleurs
pas le choix. Rien ne se passe comme je l’avais espéré… Je pensais qu’on retrouverait
les cadavres de Carlen, de Skir et de Jona, et que nous serions tranquilles de
ce côté-là une fois pour toutes.


Le professeur Barro
était fasciné par ce voyage en pays inconnu. A plusieurs reprises, il demanda
au général de commander une halte pour lui permettre de prélever des
échantillons de plantes et de roches ; mais Borka, inflexible, refusa d’accéder
à ces requêtes qu’il jugeait inopportunes. Pour lui, l’aspect militaire de la
situation primait toute autre considération. Il estimait que l’attaque perfide
menée d’une manière si mystérieuse par les nains contre l’Indomptable
avait créé un état de belligérance et que, dès lors, la mission scientifique
dont Barro avait été chargé devenait très secondaire.


— Quand nous
saurons à quoi nous en tenir au sujet de nos adversaires, déclara le général,
nous verrons s’il y a lieu ou non d’envisager des investigations scientifiques.


L’arrivée au tunnel de
verdure, puis la course le long du ruban cimenté étonnèrent profondément le
général et le professeur. Et, malgré toutes les descriptions qui leur avaient
été faites de la ville miniature bombardée par le lieutenant Varso, ils furent
quand même éberlués quand les chars stoppèrent devant l’esplanade, au débouché
de la route.


Au vrai, Roso fut sans
conteste le plus surpris de toute la colonne ! La ville se dressait sous
son dôme, intacte, d’une impeccable netteté, restaurée d’une manière si
parfaite qu’on ne voyait plus la moindre trace de ce qui s’y était passé.


— Vous êtes sûr que
c’était bien cette ville-ci ? Questionna le général, interloqué.


— Evidemment !
affirma Roso. Du reste, je n’en connais pas d’autre.


Déjà le professeur s’avançait
vers la petite cité. Il fut promptement rejoint par Borka et par Roso. A trois,
ils firent une rapide incursion dans l’agglomération, mais sans y rencontrer
âme qui vive.


— Personne, dit le
général.


— Je vais appeler,
suggéra le professeur en mettant ses deux mains en porte-voix autour de sa
bouche.


Mais Borka, visiblement
sourcilleux quant aux questions de préséance, l’arrêta en déclarant :


— C’est moi qui
représente ici l’autorité, professeur ! Je vous prie de me laisser agir
comme je l’entends.


Il réfléchit deux
secondes, puis, de sa voix de stentor, lança aux échos de la petite cité
silencieuse et déserte :


— Peuple de Delta !
Je suis le général Borka, des Forces Générales de l’Ordre, et je représente les
Etats Fédérés de la Terre. Je désire parler à un émissaire de votre
gouvernement.


Par les fenêtres
ouvertes de l’un des édifices centraux, une voix, amplifiée mécaniquement, s’éleva :


— CECI EST NOTRE
DERNIER AVERTISSEMENT, HOMMES DE LA TERRE : SI VOUS FAITES LE MOINDRE
GESTE HOSTILE DIRIGE CONTRE NOUS OU CONTRE NOS BIENS, VOUS SEREZ TOUS ANEANTIS
SANS PITIE !


Un tiraillement nerveux
agita la bouche du général. Il devait faire un violent effort sur lui-même pour
écouter sans réagir avec colère cette menace qui le touchait comme un affront.


— Je suis venu pour
négocier avec votre peuple un traité d’alliance, cria-t-il. Ce qui s’est
déroulé ici entre mes soldats et vos délégués était le résultat d’un malentendu.
Nous savons à présent que vous êtes une race intelligente et courageuse, et
nous désirons faire la paix avec le peuple vitalien. Quelles sont vos
conditions ?


— VOUS ETES DES
MENTEURS, DES HYPOCRITES ET DES BRUTES INCORRIGIBLES, riposta la voix. VOS
PROPOSITIONS DE PAIX, NOUS N’EN SOMMES PAS DUPES ! JAMAIS NOUS NE
SIGNERONS UN PACTE D’ALLIANCE AVEC UNE RACE AUSSI BARBARE QUE LA VOTRE !
ET N’OUBLIEZ PAS QUE VOUS ETES DESORMAIS PRISONNIERS SUR NOTRE PLANETE.


— Bon ! Si
vous voulez la guerre, vous l’aurez ! Vociféra Borka avec une sorte de
satisfaction intime. Et je vous garantis que vous le regretterez !


Il fit demi-tour et
retourna d’un pas plein de raideur et d’arrogance vers le premier char de la colonne.
Roso le suivit prestement. Mais le professeur, demeuré seul au milieu de l’esplanade,
clama de sa voix fluette en se tournant ostensiblement vers l’endroit d’où
venait la voix vitalienne :


— Peuple de Delta,
en souvenir de Gavnor et de Shéladir, ne soyez pas implacables envers la race à
laquelle vous devez d’exister. Ce conflit est une erreur tragique. Nous
pouvons, nous devons sceller entre nous un pacte d’amitié sincère.


— QUI ETES-VOUS
POUR PARLER DE LA SORTE ?


— Je suis le
professeur Barro, chef des Missions Scientifiques des Etats-Fédérés de la
Terre. Je connais toute l’histoire des origines du peuple vitalien et je suis
un ami de votre peuple. Je suis un savant. Je sais quel service vous avez rendu
à l’humanité terrienne et je sais à quel point votre civilisation est en avance
sur la nôtre ! Pourquoi ne voulez-vous pas accepter nos propositions de
paix ?


— NULLE PAIX
VERITABLE N’EST POSSIBLE AVEC LA RACE DE LA TERRE. C’EST POUR FUIR A JAMAIS
VOTRE GENIE MALFAISANT QUE NOTRE PEUPLE EST VENU S’INSTALLER SUR CETTE PLANETE
QUI EST DESORMAIS LA NOTRE. ET SI VOUS N’AVEZ PAS ORGANISE CE RAID POUR
CONQUERIR NOTRE MONDE, POUR COLONISER NOTRE PEUPLE, RETOURNEZ D’OU VOUS VENEZ !
NOUS VOUS OFFRONS UNE DERNIERE CHANCE : VOUS NOUS LIVREREZ TOUTES LES
ARMES DONT VOUS DISPOSEZ ENCORE, ET, EN ECHANGE, NOUS REPARERONS VOTRE NAVIRE
DE L’ESPACE… DES QU’IL AURA ETE REMIS EN ORDRE DE MARCHE PAR NOS SOINS,
VOUS VOUS EN IREZ. NOUS VOUS RENDRONS LES TROIS TERRIENS QUE NOUS AVONS
CAPTURES.



CHAPITRE XII


 


L’offre de paix énoncée
par le haut-parleur des Vitaliens suscita une grande joie dans le cœur du
professeur ; en somme, c’était la réussite de sa mission de conciliation.


— D’accord !
répondit-il spontanément. Où devons-nous livrer nos armes ?


— A L’ENTREE DU TUNNEL
QUI VOUS A CONDUITS JUSQU’ICI. NOUS ENVERRONS DES HOMMES A VOTRE RENCONTRE.


— Quel délai
pouvez-vous nous accorder ?


— CE SOIR, AU
COUCHER DU DEUXIEME SOLEIL.


— Nous tiendrons
notre parole !


Sur ce, le savant
retourna vers les chars. Le Général Borka affichait une mine furibonde, mais il
ne fit aucun commentaire. De leur côté, Roso et Vara n’en menaient pas large.
En apprenant que Carlen, Skir et Jona, prisonniers des nains, allaient être
remis sains et saufs aux chefs de l’expédition, ils avaient ressenti un pénible
vertige : tous les plans qu’ils avaient si bien échafaudés s’écroulaient !
Carlen démontrerait sans peine que Roso, loin d’être l’innocent qu’il
prétendait, était en réalité l’un des principaux acteurs des scènes meurtrières
de Rhéa.


L’affaire prenait une
très vilaine tournure. Mais comment parer le danger, cette fois ?


Pendant tout le trajet
du retour, le professeur Barro essaya de convaincre le Général Borka en lui
démontrant que l’armistice proposé par la race de Delta était une chance
inespérée pour le salut de l’expédition. En fait, Borka n’était pas d’accord,
mais là pas du tout d’accord !


— Professeur,
écoutez-moi ! s’écria-t-il finalement d’un air furieux. Vos histoires de
savant, je m’en moque ! Moi, mon devoir de soldat, c’est de faire respecter
les armes de notre patrie ! Or j’estime que l’attitude arrogante de cette
vermine, de ces miettes d’humanité, constitue une insulte. Et j’aime autant
vous dire que je ne me rallie pas à votre idée de faire la paix dans des
conditions pareilles !


— Mais, voyons,
général. Vous n’allez tout de même pas…


— Ta, ta, ta !
Éclata l’officier. Je connais mon devoir, non ? Vous vous rendez compte de
l’affront qu’ils nous infligent ? Nous devons nous engager à quitter cette
planète immédiatement ! Im-mé-dia-te-ment ! Quel toupet ! Et
vous avez pu penser un instant que j’allais accepter d’être bafoué de la sorte ?
Jamais !


— Il ne s’agit pas
d’être bafoué, plaida le professeur… Il s’agit de sauver l’expédition.


Borka, qui avait d’abord
pâli sous l’effet de l’humiliation et de la colère rentrée, devint écarlate.


— Jamais !
hurla-t-il. Si vous êtes un lâche, tant pis pour vous ! Mais moi, plutôt
mourir que capituler honteusement. Je ne serais pas digne de mon grade et de
mon uniforme si je plaçais ma vie avant l’honneur de l’Armée !


Jo Roso, tourmenté par
son propre problème, entrevit soudain une possibilité d’éviter la catastrophe
qu’il redoutait. Aussi longtemps que les trois prisonniers des nains n’avaient
pas repris contact avec les délégués de la justice, tout pouvait encore être
sauvé. Aussi, avec une conviction ardente, lança-t-il à voix haute :


— Vous avez
parfaitement raison, général ! Accepter les conditions de ces nains serait
un déshonneur pour notre race !


Borka, triomphant,
secoua sa grosse tête et glapit :


— Voilà ! Vous
voyez, professeur ! Et je suis sûr que tout le monde sera de mon avis au
camp.


— C’est le
Commandant Krest qui décidera, répondit Barro. C’est lui qui détient l’autorité
suprême dans les circonstances présentes.


— Justement ! Enchaîna
Borka avec force. Krest est un navigateur : il n’hésitera pas une seconde
entre la mort et le déshonneur !


Atterré, le savant resta
silencieux. Il avait beau réfléchir, il n’arrivait pas à comprendre la
mentalité de ce militaire qui parlait constamment de l’honneur, alors qu’il s’agissait
précisément du contraire ! Par son acte agressif et barbare, le lieutenant
Varso, qui avait massacré une ville et dix pauvres indigènes, n’avait-il pas
démontré l’incommensurable brutalité de la race terrienne ? Et la justice
la plus élémentaire ne commandait-elle pas de réparer cet acte de violence, de
faire amende honorable ?…


 


*


*  *


 


Dès le retour du
commando au Camp, la discussion reprit, mais en présence du Commandant Krest.


Ce dernier, plus calme
que le général, et conscient de sa responsabilité vis-à-vis des membres de l’expédition,
ne voulut pas prendre position inconsidérément dans ce débat inattendu. Il
convoqua séparément un certain nombre de soldats qui avaient participé au
commando, se fit raconter l’entrevue avec l’interlocuteur invisible, nota les
termes exacts des paroles qui avaient été échangées, puis examina le problème
aussi objectivement que possible.


Enfin, devant Borka et
le professeur, il donna son verdict.


— En âme et
conscience, dit-il, je ne vois rien de blâmable dans l’attitude des nains…
Cette affaire a été mal engagée, voilà qui me paraît évident. La maladresse du
Lieutenant Varso a faussé nos rapports avec les indigènes, et c’est à juste
titre qu’ils nous prêtent des intentions belliqueuses… Notre mission ici était
double : retrouver trois criminels, mener des investigations
scientifiques. Les trois criminels, on offre de nous les rendre ; quant à
nos travaux d’exploration, puisque cette planète appartient à une race
civilisée, on peut considérer qu’une intrusion de notre part est inopportune. C’est
le Conseil Fédéral qui, en dernier ressort, jugera ce point de droit
intersidéral. Je me rallie au professeur Barro et j’accepte l’armistice.
Général Borka, faites préparer le stock des armes disponibles.


Borka, congestionné par
la rage, articula :


— Je m’incline,
mais je fais mes réserves. Toutes mes réserves, vous entendez ! Je
soumettrai le cas au Tribunal Fédéral.


— Pour l’instant,
conclut Krest, glacial, veuillez exécuter mes ordres. C’est tout ce que je vous
demande.


Tous les chars
militaires en état de rouler furent chargés d’armes et de munitions. Et, vers
la fin de la journée, la colonne se mit en marche pour aller au rendez-vous
fixé par les Vitaliens.


Lorsque le convoi arriva
en vue du tunnel de verdure où s’amorçait le ruban cimenté, les soldats,
commandés par un lieutenant nommé Rolfo, furent à la fois impressionnés et
émerveillés par le spectacle qu’ils découvrirent. Les petits hommes de Delta,
au nombre de deux ou trois mille au moins, avaient aligné dans un ordre
remarquable plusieurs centaines de petits véhicules à roues caoutchoutées ;
ces innombrables rangées de huit formaient le plus bel étalage de jouets qu’on
pût imaginer ! Et les minuscules créatures de trente centimètres de haut,
massées sur vingt files, toutes pareilles, attendaient avec un grand calme et
un grand sang-froid.


Le professeur alla au
devant de la première rangée de nains et demanda :


— Où est votre chef ?
Nous avons apporté nos armes et nos munitions, comme convenu.


Mais aucun des petits
hommes ne répondit. Avec un ensemble parfait, sans qu’une voix se fût élevée
dans leurs rangs, ils se mirent au travail. Pour porter un fusil, ils devaient
s’y atteler à cinq ou six ; pour une mitraillette, ils devaient s’unir à
plus de quarante. Mais ils faisaient preuve d’un courage et d’une habileté
extraordinaires. Les soldats, médusés, n’en croyaient pas leurs yeux. Ces
hommes en miniature, silencieux, efficaces, d’une ingéniosité diabolique,
travaillaient à un rythme étourdissant, et dans une harmonie effarante. On eût
dit que tous leurs gestes étaient synchronisés en vue du but à atteindre, et
non selon leur commodité individuelle.


Ils avaient tous un
petit visage empreint de gravité mais d’une fraîcheur attrayante ; sanglés
dans leur blouson vert ou bleu, vêtus d’un short, les pieds nus, la tête
couverte de jolis cheveux d’un blond soyeux, ils n’étaient pas du tout
ridicules. Evidemment, on était tenté, de prime abord, d’en rire : c’était
si cocasse et si… incroyable ! Et leur agilité rappelait un peu la folle
mobilité des petits singes… Mais, très vite, on subissait le charme que
dégageait leur sérieux et on ne pouvait s’empêcher d’admirer l’harmonieuse
sérénité qui émanait de leurs traits, de leur activité ordonnée, de leur
silence.


Un à un, les petits
véhicules chargés d’armes s’en allèrent sous la voûte de feuillage. Pour les
mitrailleuses et les canons de campagne, plusieurs véhicules attachés ensemble
formaient une plateforme roulante qui s’en allait, sans heurts, le long de la
route cimentée.


Au moment où les
opérations se terminaient, trois camions-nains débouchèrent du tunnel,
étrangement bâchés et couverts d’un réseau compliqué de fils de plastique.


Les fils furent
tranchés, les bâches rabattues : et on vit, assis, les mains ligotées dans
le dos, un bâillon sur la bouche, mais en parfaite condition physique :
Carlen, Skir et Jona Bannyl, tous les trois considérablement ahuris !…


Le lieutenant Rolfo prit
possession des trois prisonniers terriens, les fit conduire vers ses chars.


Le professeur, désirant
trouver un représentant de Delta pour constater avec ce dernier l’heureux
déroulement de cette première phase de l’armistice, s’adressa en vain à tous
les nains qui étaient encore là : aucun d’entre eux ne lui répondit.


Ils s’en allèrent sous
leur tunnel, et le convoi militaire retourna au camp. A peine y était-il arrivé
que les premières équipes vitaliennes chargées de réparer l’Indomptable
se présentaient, toujours sur les camions-nains, devant les défenses de la Base
Retranchée.


Borka, bien qu’il eût
refusé de se joindre à la colonne qui venait de livrer à l’ennemi toutes les
armes et munitions du camp, fut obligé de laisser entrer ces petites créatures
qu’il haïssait. Il regarda d’un air méprisant ces ridicules planchettes munies
de roues, grommela des paroles amères entre ses dents, puis, incapable de
surmonter sa furie, alla s’enfermer dans le baraquement où il avait installé
son bureau provisoire.


— Qu’est-ce que c’est ?
Éructa-t-il en voyant le lieutenant Rolfo qui l’attendait devant son bureau,
figé au garde-à-vous.


— Les trois
prisonniers, mon général. Doivent-ils comparaître devant vous immédiatement ?


— Je m’en moque !
répliqua-t-il. Jusqu’à nouvel ordre, c’est le Commandant Krest qui assume la
direction générale de l’expédition. Dites-lui que les prisonniers sont à sa
disposition. Si les délégués de la police et de la justice veulent les
interroger sur-le-champ, ils vous diront ce que vous devez faire.


— Bien, mon
général.


Rolfo salua en claquant
des talons. Il allait se retirer quand Borka l’arrêta :


— Minute,
lieutenant ! J’ai changé d’avis ! Amenez-moi les prisonniers.


Une idée venait
brusquement de surgir dans l’esprit du général. L’aspect judiciaire de cette
expédition ne le concernait pas et n’offrait aucun intérêt à ses yeux ;
mais il y avait autre chose, et cette autre chose ne le laissait pas du tout
indifférent. Ces deux hommes et cette femme que les maudits nains avaient
capturés, pourquoi ne pas les interroger sur ce qu’ils avaient vu au cours de
leur détention ? Un chef militaire utilise toujours comme indicateurs des
gens qui ont été, pour une raison ou une autre, chez l’ennemi. C’était donc une
occasion magnifique d’avoir des renseignements… Et qui sait ? Quelques indications
précises au sujet de l’adversaire, cela pouvait encore devenir extrêmement
précieux. Les événements n’avaient peut-être pas encore dit leur dernier mot
sur cette planète colonisée par les petits macaques à forme humaine ?


Carlen, Skir et Jona
furent poussés dans la pièce et alignés devant le bureau du général. Les mains
toujours liées derrière le dos, ils avaient cependant été débarrassés du
bâillon que les Vitaliens leur avaient noué devant la bouche.


— Vous pouvez
disposer, dit Borka au lieutenant et à ses hommes. Montez la garde devant le
baraquement, cela suffira.


Les soldats se
retirèrent. Le général, accoudé à son bureau, regardait d’un œil sévère les
trois prisonniers.


— Vous voilà dans
de beaux draps, hein ? Ricana-t-il avec une moue de dégoût. Vos exploits
sur Rhéa, vous allez les payer cher, je vous le garantis ! Sans compter
quelques autres inculpations qui vous seront signifiées en temps utile !


Jona, avec sa
désinvolture habituelle, riposta :


— Je ne dirai rien
avant d’avoir été ramenée à Centropolis. J’ai le droit d’être assistée par un
avocat.


— Vous avez
parfaitement raison, approuva le général d’un ton subitement radouci. Et si j’ai
un conseil à vous donner, c’est de vous en tenir résolument à cette position
indiscutable. Ne prononcez pas un mot aussi longtemps que vous n’aurez pas l’assistance
d’un homme de loi de votre choix.


Plutôt étonnés par cette
indulgence, les trois prisonniers se regardèrent. Borka se leva et se mit à
déambuler dans la pièce.


— Moi, reprit-il
après un moment de silence, je n’ai pas à vous interroger ni à vous juger. Je
suis le chef de la mission militaire à bord de l’Indomptable : la
question judiciaire ne me regarde en aucune façon…


Il fit quelques pas,
puis :


— Si je vous ai
fait comparaître devant moi, c’est pour une autre raison. Vous avez été
capturés par ces nains grotesques et je voudrais vous demander quelques
renseignements à leur sujet. Je m’empresse de vous signaler que si on m’avait
écouté, je leur aurais déclaré la guerre et j’en aurais massacré jusqu’à ce que
leurs chefs capitulent…


Carlen et Skir
échangèrent un furtif clin d’œil. La haine évidente que le général vouait aux
nains pouvait provoquer un retournement de situation.


— Qui est-ce qui
gouverne cette race de moucherons ? Questionna Borka en dévisageant
Carlen.


— Nous n’avons pas
eu l’occasion de nous en rendre compte, répondit celui-ci. Mais ce qui m’a
frappé, c’est qu’ils n’ont pas l’air d’être dirigés par des chefs… euh… par des
chefs investis de certains pouvoirs. Je veux dire ceci : il ne semble pas
y avoir de hiérarchie dans leur société. Dans la mesure où j’ai pu m’en rendre
compte, ils sont tous égaux.


— Même
militairement ?


— Nous n’avons pas
vu chez eux les signes d’une force militaire ou policière.


— Ah, ah ? Ils
n’auraient pas d’armée, en somme ?


— Je ne parle que
de ce que j’ai vu, précisa Carlen, prudent.


— Oui, bien sûr !
Mais s’ils avaient des soldats ou des policiers, vous les auriez vus,
fatalement ! Qui s’occupe des prisonniers dans une société civilisée ?
Soit l’Armée, soit la Police, nous sommes bien d’accord ?


Skir prononça d’une voix
hésitante :


— Apparemment, ils
n’ont pas non plus de système de communications à distance : ni téléphone,
ni radio, rien. Néanmoins, une cohésion fantastique règle leurs actes. C’est
assez incompréhensible, par le fait.


Borka opina. Puis, retournant
à sa place et se laissant choir dans son fauteuil :


— Je vais vous
parler franchement et vous proposer un marché. Personnellement, je désire
venger l’affront que ces nains m’ont infligé : si l’occasion s’en
présente, je leur fais une guerre sans merci. Croyez-vous qu’on puisse
conquérir leur capitale ? Dans une guerre, c’est toujours par là qu’il
faut commencer.


— Vous avez visité
leurs villes ? grommela Carlen, sceptique.


— Oui, mais celle
que j’ai vue n’était pas une ville très importante, je crois. Sûrement pas une
capitale.


— Vous avez fait le
voyage sous la surface ? Insista Carlen, de plus en plus incrédule.


— Comment, sous la
surface ? Mais pas du tout ! Cette ville que j’ai vue n’était pas
souterraine, rectifia Borka.


— Toutes vos idées
sur la situation sont fausses, affirma alors Carlen. Les villes de surface n’ont
aucune importance réelle. Les routes cimentées non plus. La véritable
civilisation de cette planète est souterraine. Nous n’avons rien pu voir,
malheureusement, car nous étions emballés sous des bâches de plastique non
transparent ; mais je puis vous affirmer que nous avons été conduits très
loin, dans un projectile, le long d’une voie souterraine qui nous a menés vers
une cité éclairée artificiellement.


— Hmm, grogna le
général, ça complique le problème, ce que vous me dites là !…


Il resta pensif, muré
dans un silence qu’on devinait plein de dépit et de rancœur. A la fin, Skir lui
demanda d’une voix obséquieuse :


— Si nous pouvions
vous aider utilement, général, quel avantage en retirerions-nous ? Vous
parliez tout à l’heure d’un marché…


— C’est très simple :
si vous me fournissez les éléments d’une éventuelle victoire sur ces petits
hommes insolents, eh bien…


Il baissa la voix :


— … Je vous promets
votre liberté ! Je m’arrangerai pour faciliter votre évasion et je dirai
que vous avez été tués en voulant fuir… Quelque chose dans ce genre-là, vous me
comprenez ?


— Oui, dit Skir, je
vous comprends. Et je pense que nous sommes en mesure d’accepter votre
proposition… Je connais le moyen de vaincre, avec certitude et sans coup férir,
la race qui peuple cette planète…



CHAPITRE XIII


 


Pour les Terriens de l’expédition,
ce qui se passait depuis trois jours autour de la carcasse de l’Indomptable tenait
plus du conte de fée que de la réalité.


Dans le camp et autour
des baraquements, les nains qui circulaient formaient un véritable
grouillement. Combien étaient-ils ? Plusieurs milliers, sans aucun doute.
Les uns se consacraient à la réparation des instruments du bord, les autres s’occupaient
des machines, d’autres encore se consacraient aux transports du matériel, bref,
c’était exactement comme dans une fourmilière.


Après les gros travaux
de terrassement qui avaient comblé les excavations et raffermi le sol de la
prairie, d’énormes pylônes de levage avaient été édifiés autour du vaisseau et
ce dernier avait été replacé dans sa position verticale.


En fait, ce n’était
guère facile de suivre les progrès de cette étrange entreprise : les
travaux se déroulaient un peu partout à la fois, dans un méli-mélo
indescriptible, à un rythme effréné… En réalité, cependant, cette agitation
fébrile et ce désordre n’étaient qu’apparents : il suffisait d’observer
les résultats concrets de l’activité débordante des petits hommes pour réaliser
à quel point leurs travaux étaient admirablement réglés.


Même la nuit, les
opérations se poursuivaient. Pourtant, aucun des Vitaliens ne campait près du
vaisseau. Sans doute les équipes se relayaient-elles selon un certain roulement ?
Le va-et-vient incessant de ces milliers de petits hommes, presque tous
semblables, rendait tout contrôle impossible.


Le général Borka, sous
le prétexte qu’il était obligé d’assurer la surveillance des prisonniers et que
ceux-ci ne seraient en lieu sûr qu’une fois le vaisseau complètement réparé,
avait fait enfermer Carlen, Skir et Jona dans un baraquement militaire où il
allait lui-même leur rendre visite chaque après-midi.


A présent, le général
avait un excellent moral. De temps en temps, il faisait un tour près du
vaisseau et il contemplait les nains au travail, sans dire un mot, mais avec un
petit sourire narquois au coin de la bouche.


Il avait son plan, et il
attendait son heure.


 


*


*  *


 


Les Vitaliens
travaillaient depuis une semaine au Camp lorsque Borka put enfin établir le
calcul dont allait dépendre toute son action. En prenant comme base la besogne
accomplie par les nains au cours des sept journées et des sept nuits
précédentes, on pouvait estimer que l’Indomptable serait entièrement
terminé dans trois ou quatre jours.


Borka décida que le
moment était venu d’avoir avec les prisonniers l’entretien capital.


— Dans deux jours,
dit-il à Skir, je disposerai de vingt chars, de trente canons et d’armes
portatives suffisantes pour équiper sept pelotons de vingt-cinq hommes. Vous
pouvez à présent me donner les renseignements décisifs, je suis en mesure, de
mon côté, de tenir ma promesse à votre égard.


— Nous comptons sur
votre parole de soldat, murmura Skir, toujours méfiant.


— Bien entendu !
Chose promise, chose due ! affirma Borka, impatient.


— Pour commencer,
précisa Skir, toute idée de bataille stratégique est exclue. Avec vos chars,
vos canons et vos maigres troupes, vous n’arriveriez à rien. Mais voici le
projet que je voulais vous soumettre : cette planète est divisée en deux
continents à peu près égaux ; un océan ceinture le globe sur tout son
pourtour. D’après mes diverses observations et déductions, l’univers souterrain
des Vitaliens comporte un vaste réseau, routier intra-planétaire, ce qui
explique les mystérieux grondements qu’on entend quand un convoi passe dans les
profondeurs du sol.


— C’est une
hypothèse que vous avancez ? Bougonna le général. Vous n’avez rien de
positif à ce sujet ?


— C’est beaucoup
plus qu’une hypothèse, dit Skir. N’oubliez pas que nous avons été emmenés à
bord d’un engin ultra-rapide. Or, il n’y a pas de liaisons aériennes, et les
routes cimentées ne conduisent qu’aux villes de surface… Notez qu’un
raisonnement logique vient appuyer mes déductions : le trajet le plus
court entre un point d’une sphère et un autre point, c’est une droite qui
passe à l’intérieur de la sphère… Ainsi, par exemple, le diamètre
est la ligne idéale pour joindre deux points antipodiques, alors qu’il faudrait
parcourir une demi-circonférence pour joindre ces deux points par la surface !…


— Je ne saisis pas
pour quelle raison ils ont voulu cacher leur civilisation sous la surface de
leur planète.


— Réfléchissez :
ils n’ont pas d’armée, donc pas d’armes de guerre. Comment une race sans armée
peut-elle parer le danger d’une attaque quelle qu’elle soit ? En s’abritant
sous le sol, c’est l’évidence même. Et c’est là, justement, le point
névralgique de leur système : avec une force aussi destructrice que la
bombe au cobalt, nous pouvons cependant disloquer toute la structure de leur
société souterraine !


— Comment cela ?


— En larguant douze
bombes également réparties sur l’étendue de l’océan central. Le pouvoir
destructif des bombes au cobalt nous assure de toucher et de noyer leurs voies
de communications intercontinentales par le simple principe des vases communicants.
Le reste n’est plus qu’une campagne de nettoyage ; les nains seront en
pleine déroute.


— Je vois… C’est
donc au moment où le vaisseau décollera que je pourrai déclencher mon action.
Et j’ai assez de bombes ! Il suffira d’amorcer en temps voulu celles que…


Il hocha la tête et,
tandis qu’il se frottait les mains, un sourire sinistre, distendit ses grosses
lèvres.


— Ce n’est pas
encore cette fois-ci qu’on pourra dire que le Général Borka s’est vu infliger
une défaite, grinça-t-il. Quand ces satanés pucerons verront de quel bois je me
chauffe, ils seront un peu moins fiers !…


— Heureusement que
vous n’êtes pas un couard comme les autres, susurra Skir. Ce serait un scandale
sans précédent, si on devait apprendre à Centropolis qu’une armée des Etats-Fédérés
a dû capituler et déguerpir devant la menace d’un ennemi pas plus haut qu’une
botte et dépourvu d’armes !


— Il n’en est pas
question et il n’en sera jamais question, moi vivant ! Affirma le
militaire en bombant le torse.


Et, de plus en plus
excité par ses belliqueux projets, il quitta les trois prisonniers pour aller
jeter un coup d’œil du côté de l’Indomptable. Les bombes au cobalt,
logées dans des alvéoles spéciales qui leur procurait une protection
rigoureuse, n’avaient pas été détériorées lorsque le vaisseau s’était écroulé ;
et, bien entendu, elles n’auraient pas pu exploser, le dispositif de mise à feu
n’étant jamais amorcé d’avance.


Borka eut la
satisfaction de constater que les bombes et le matériel nécessaire pour les
utiliser avaient été transportés avec soin dans un hangar édifié par la troupe
à l’extrémité nord du camp. Sous peu, les coques sphériques étant presque
réparées, on pourrait replacer les projectiles meurtriers à l’endroit prévu
pour eux dans les soutes aux munitions.


Le commandant Krest,
apercevant Borka sur le chantier, l’interpella :


— Alors, général ?…
Que pensez-vous de ces petits hommes ? Je suppose que vous avez révisé
votre jugement à leur sujet ? N’est-ce pas qu’ils sont admirables ?


— De mieux en mieux !
Ricana Borka, l’œil mauvais. Voilà donc où vous en êtes ! Non seulement
vous acceptez d’être humilié par cette race de nains, mais vous avez de l’admiration
pour elle !


— Mais… que diable !
s’exclama Krest, interloqué. Vous n’avez même pas la loyauté de reconnaître que
ces petits hommes ont accompli pour nous un travail absolument sensationnel !
Tous mes ingénieurs et tous vos soldats réunis n’auraient jamais pu réparer
l’Indomptable, vous le savez bien ! Soyez beau joueur, et convenez
avec moi que cette race fait preuve d’une discipline, d’un courage, d’une
ingéniosité tout simplement extraordinaires !


Borka, regardant le
commandant droit dans les yeux, articula sombrement :


— Je ne sais pas
comment vous concevez les notions de Devoir et d’Honneur dans la navigation,
Krest, mais nous, dans l’Armée, nous ne nous abaissons jamais à admirer un
ennemi qui nous a honteusement imposé une capitulation !


Pour souligner son
mépris, Borka tourna le dos au commandant et s’éloigna d’un pas rapide vers son
bureau. Justement, deux officiers de la section des Transmissions attendaient
devant le baraquement.


— Nous avons réussi
à réparer un des émetteurs, général, dit le plus âgé des deux soldats. Faut-il
l’installer dans votre bureau provisoire ?


— Naturellement !
Et dès que vous en aurez remis d’autres en état, placez-les au P.C. de chacune
des sections. Je donnerai mes ordres par radio aussitôt que ce sera possible.


Les deux techniciens se
mirent à la besogne. Une heure plus tard, le poste à hyperfréquences de Borka
fonctionnait. Ainsi, la coordination instantanée des forces dont le général
disposait se trouvait restaurée, en dépit de l’éparpillement de son effectif.
Sans liaison permanente, l’efficacité du dispositif militaire était presque
nulle, mais à présent Borka avait l’agréable sensation de reprendre ses troupes
en mains.


— Allez me chercher
Mr Roso et Miss Doryl ! dit-il soudain à l’un des soldats qui montaient la
garde autour de son Quartier Général. J’ai à leur parler.


— A vos ordres, mon
général ! répondit le militaire.


Dix minutes plus tard,
Jo Roso et Vara faisaient leur entrée dans le baraquement. Ils avaient tous les
deux plutôt mauvaise mine. Pour eux, toutes ces journées qui s’étaient écoulées
depuis que les Vitaliens avaient restitué les trois Terriens capturés, avaient
été torturantes. A tout instant, Roso et Vara s’attendaient à être convoqués
par les fonctionnaires de la police et de la justice pour être confrontés avec
Carlen, Skir et Jona. Et, quant à l’issue de cette confrontation, ils ne se
faisaient aucune illusion : Carlen n’aurait que quelques mots à dire pour
démontrer la complicité foncière des deux prétendus innocents.


Bref, c’est le teint
gris et le cœur serré que Roso et Vara pénétrèrent dans le bureau du général.
Ils furent vaguement soulagés en voyant que l’officier était seul, et non
entouré des représentants de la justice, comme ils le redoutaient.


— Voici pourquoi j’ai
tenu à vous voir, commença Borka d’un air soucieux. Certains événements se préparent,
et il se pourrait que votre témoignage revête une importance considérable. Pas
tout de suite, mais dans un proche avenir… Sauf erreur, Mr Roso, c’est vous qui
détenez officiellement le droit de propriété sur les diamants de cette planète ?


— Euh… oui,
articula Roso avec effort.


Il avait la gorge
effroyablement sèche et il n’arrêtait pas d’avaler sa salive.


Borka reprit :


— Si le Commandant
Krest s’incline devant la mise en demeure des nains et s’il exécute la promesse
stupide que leur a faite le professeur Barro, nous allons évacuer Delta dans
deux ou trois jours. Dans ces conditions, les richesses que vous avez
légitimement revendiquées seront perdues pour vous. Qu’en pensez-vous ?…


Assez décontenancé, Roso
se demandait où le général voulait en venir. Mais ce dernier, qui poursuivait
son idée, répondit lui-même à sa propre question :


— Naturellement, la
perspective de perdre à tout jamais la fortune qui devait vous revenir, ça ne
vous enchante pas ! Et je vous comprends, parbleu ! C’est d’ailleurs
pourquoi je tenais à vous consulter… Voyons maintenant les choses sur un plan
concret : il n’est pas impossible que j’intervienne en temps voulu pour
donner aux événements une tournure plus compatible avec le prestige de nos
armes. Je me trouverais alors, pour une question d’honneur et de dignité, en
conflit direct avec le Commandant Krest. Seriez-vous d’accord pour me confirmer
par écrit que vous partagez mon point de vue et que l’abdication de Krest vous
paraît une lâcheté impardonnable ?


Roso était assez malin
pour comprendre. Cette fois, il saisissait parfaitement les intentions du
général. Et rien ne pouvait mieux le servir qu’une révolte au sein de l’expédition,
quelle qu’en fût l’issue.


— Mon général,
dit-il d’une voix grave et solennelle, vos paroles me rendent ma fierté de
Terrien. L’attitude humiliante de Krest et l’abjecte sympathie qu’il témoigne à
cette race de nains m’accablaient de désespoir. Je suis heureux de voir qu’il y
a tout de même encore un homme pour défendre l’honneur de notre race ! Je
suis prêt à vous donner mon témoignage, et j’ajoute que ma réprobation à l’endroit
de Krest reflète les pensées unanimes des soldats et des équipages. Le
Commandant Krest et le professeur Barro sont seuls du côté de la lâcheté.


Borka était tellement
heureux, tellement fier, qu’il en avait les yeux brillants et les narines
frémissantes.


— Je me montrerai à
la hauteur de mon devoir,


Mr Roso, prononça-t-il
en se redressant et en prenant une pose théâtrale.


Roso rédigea rapidement
son témoignage écrit.


Au moment de prendre
congé, il eut envie de questionner le général à propos des trois prisonniers ;
mais il se retint, craignant confusément de commettre une fausse manœuvre en
allant au devant des événements.


Borka tint à accompagner
lui-même Roso et Vara jusqu’à la sortie du baraquement. Et c’est alors, tandis
qu’il se tenait dans l’encadrement de la porte et que Roso et Vara s’éloignaient
en silence, qu’il fut frappé par un phénomène insolite.


Fronçant les sourcils,
il demanda à l’une des sentinelles :


— Mais… qu’est-ce
qui se passe ? Que signifie toute cette agitation ?


— Je l’ignore, mon
général. Il y a environ dix minutes que cela a commencé. Ils plient bagage sans
qu’on sache pourquoi.


Borka s’élança vers l’Indomptable.
Autour du vaisseau en réparation
– comme
partout ailleurs dans le camp et au-delà des barrières de la Base – les Vitaliens rangeaient à toute vitesse leurs
outils minuscules, entassaient leurs affaires sur leurs petits camions et
filaient à toute allure en direction du lointain tunnel par lequel ils étaient
venus.


Le général fonça sur un
groupe de nains.


— Où allez-vous ?
Aboya-t-il en se penchant.


Mais aucun des petits
hommes ne daigna lui répondre. Ils s’affairaient, avec une surprenante célérité
quoique sans désordre, à activer leur départ.


Furieux, Borka lança son
bras gauche, saisit un des petits nains, l’éleva à la hauteur de son visage et
l’apostropha sans douceur :


— Vas-tu me
répondre, espèce d’ouistiti ? Où allez-vous ? Pourquoi filez-vous
avant d’avoir terminé votre travail ?


Le petit homme, ceinturé
par les doigts rudes du général, n’essayait même pas de se débattre. Dans ses
orbites, ses yeux vifs sautaient d’un point à l’autre de la grosse figure de l’homme
géant.


— Qui vous a donné
l’ordre de partir ? Vociféra Borka, irrité davantage encore par le mutisme
du nain… Vous ne voulez pas le dire ? Vermine !…


Il se baissa à peine
pour rejeter le petit être qui roula sur le sol, fit quelques pirouettes, se
redressa et reprit sa besogne.


L’exode des Vitaliens
était, de toute évidence, un vaste mouvement d’ensemble commandé et réglé avec
soin. Déjà les camions-jouets s’étiraient en d’innombrables files qui
remontaient en bon ordre vers la route cimentée.


Le Commandant Krest,
désemparé, courait lui aussi d’un coin à l’autre du camp et questionnait en
vain les petits hommes pour avoir l’explication de leur fuite générale.


— Mon vaisseau n’est
pas réparé, voyons ! Se lamentait-il, éperdu. Pourquoi ne tenez-vous pas
vos engagements ? Pourquoi nous abandonnez-vous ? Expliquez-vous, au
moins ! S’il y a quelque chose qui vous inquiète, dites-le moi !…


Mais les nains
demeuraient obstinément silencieux. En l’espace d’une heure et demie, ils
avaient complètement évacué le camp, emmenant leurs outils et leur matériel.


Le Commandant Krest, ne
sachant plus à quel saint se vouer, interrogea le général.


— A mon avis, dit
Borka, nous avons été trompés par ces infâmes petites créatures du diable !
Je parie que tout ce qu’ils ont fait n’avait qu’un but : gagner du temps.
Quand une armée n’est pas prête à faire la guerre, elle invente n’importe quoi
pour gagner du temps. Et vous verrez qu’ils vont nous attaquer pour de bon,
cette fois-ci ! Mais notre situation n’est pas aussi mauvaise qu’ils le
pensent. Malgré les armes et les munitions que je leur ai livrées, je saurai me
défendre. D’ailleurs, je vais mobiliser mes effectifs.


Joignant le geste à la
parole, il se dirigea à grands pas vers son bureau.


Deux postes radio
fonctionnaient déjà en plus du sien : celui des unités de chars et celui
des pionniers-éclaireurs.


— Rangez tous les
chars disponibles autour du camp, ordonna le général. Toutes les pièces en
batterie, prêtes à tirer.


Puis, aux pionniers :


— Déployez vos
pelotons en une ligne continue, à l’intérieur de la base, à trois mètres en
arrière des chars. Les grenades à la ceinture. Je donnerai personnellement les
instructions en cas d’alerte : ne coupez pas le contact.


Fébrile, l’âme et le
sang réchauffés par la perspective d’un engagement militaire qui allait lui
permettre de réaliser ses projets sans entrer en conflit avec Krest, il se mit
à son bureau pour tracer promptement un croquis topographique de la base et
esquisser un plan tactique.


Vingt minutes s’écoulèrent.
Dehors, dans le silence étrange qui avait succédé à l’exode des nains, on n’entendait
plus que le roulement des chars et le mouvement des soldats prenant leurs
positions.


Tout à coup, le général
sursauta et se tourna vers son poste de radio. Le haut-parleur lançait des
sifflements brefs qui montaient à l’aigu et s’arrêtaient, puis recommençaient
avec une insistance bizarre.


— Tiens ? fit
le général à haute voix. Des signaux d’interférence ?… Est-ce que ces
nains auraient…


Il se leva, tourna les
boutons de réglage. Une voix nasillarde jaillit brusquement :


— … appelle l’Indomptable.
Répondez… Newton, E.U.9. appelle l’Indomptable. Répondez…


Sidéré, Borka enfonça le
contact de l’émetteur et cria dans le micro :


— Ici, Général
Borka, chef du commando à bord de l’Indomptable. Je vous écoute.


— Ici, le
Newton. Sommes à deux cents milles de Delta et arrivons en renfort.
Etes-vous en danger ?



CHAPITRE XIV


 


En apprenant l’arrivée
imminente du cuirassé de l’espace que le Gouvernement des Etats-Fédérés de la
Terre envoyait à la rescousse, le Général Borka était devenu blanc comme un
mort. Immobile devant son poste, le regard fixe, il était comme pétrifié. Mais,
dans sa tête, les idées les plus folles passaient à une vitesse fulgurante… Et
il voyait, comme les images d’un film, les scènes qui allaient certainement se
dérouler dans un proche avenir, les scènes pénibles qui marqueraient l’écroulement
définitif de sa carrière ! Appelé à comparaître devant le Conseil de
Guerre, il était accusé de lâcheté, d’incompétence, et condamné comme traître
pour n’avoir pas su défendre l’honneur de l’Armée. Avant d’être jeté en prison,
il subissait, devant les officiers réunis, le plus humiliant des châtiments :
la dégradation militaire !…


« NON !
décida-t-il dans un vertige. Non, non et non ! Cela ne se passera pas
ainsi ! »


D’une main ferme, il
actionna la manette d’appel de son poste et prononça dans le micro :


— Allô, le
Newton ?


— Newton écoute.


— Ici, Borka,
général des forces armées à bord de l’Indomptable. Je vous signale que
nous sommes en état de guerre avec la race qui peuple Delta. Ne posez à aucun
prix votre vaisseau sur cette planète, vous seriez tous en danger de mort. L’ennemi
possède une arme secrète qui peut provoquer à distance la destruction d’un
vaisseau immobilisé sur le sol. C’est de cette façon que l’Indomptable a
été détruit. Mais j’ai pris toutes mes dispositions pour passer à la
contre-offensive et nos armes gagneront la bataille finale.


— Je transmets
votre communication au Général Walbar, chef des forces militaires à bord du
Newton. Je vous rappelle dans dix minutes.


Borka se rua hors de son
bureau et se mit à la recherche du Commandant Krest. Il trouva ce dernier dans
la salle des machines de l’Indomptable. Krest, avec quelques ingénieurs
et une vingtaine de mécaniciens, essayait en vain d’achever les travaux de
réparation : les nains étaient partis alors que les nouvelles turbines
étaient presque montées.


— Commandant Krest,
pouvez-vous m’accorder un bref entretien dans mon bureau ?


Krest regarda le général
d’un air étonné. Mais voyant sa figure altérée par une étrange émotion, il eut
l’impression que quelque chose de grave venait de se passer dans le camp et il
demanda :


— C’est urgent ?


— Très ! Gronda
Borka.


Les deux hommes
retournèrent dans le baraquement du Q.G. de l’Armée.


— Eh bien, voici, commença
le général. J’ai mûrement réfléchi à la situation et je me vois obligé, à mon
vif regret, de vous mettre en demeure de choisir une attitude compatible à
notre dignité à tous. Les nains, comme je vous l’avais prédit, n’ont pas tenu
parole : nous avons livré nos armes, ils n’ont pas réparé l’Indomptable.
Par conséquent, l’armistice conclu par le professeur Barro et confirmé par vous
est nul et non avenu. A partir de cet instant, nous sommes de nouveau en guerre
avec le peuple de Delta et, conformément aux lois, je prends la direction des
opérations.


Krest, effaré, ouvrait
de grands yeux.


— Ma parole, Borka,
vous avez perdu la boule !


— Surveillez votre
langage, Krest, menaça le général. Vous parlez à un officier supérieur dans l’exercice
de ses fonctions ! Si vous n’êtes pas d’accord sur ce que je viens de vous
dire, j’aviserai.


— D’accord ? D’accord
pour faire la guerre aux Vitaliens ? Glapit Krest, outré. Vous me prenez
pour un imbécile ou quoi ? Bien sûr que je ne suis pas d’accord. Et…


— Suffit !
hurla Borka, hors de lui. Commandant Krest, je vous arrête pour insubordination
et désobéissance en présence de l’ennemi.


— Vous… vous…
bégaya le commandant, complètement désarçonné par les paroles du militaire.


Mais déjà, avec une
promptitude extraordinaire, Borka s’était précipité vers la porte de son
bureau.


— Soldats !
cria-t-il aux sentinelles. Arrêtez cet homme et enfermez-le au baraquement D.6.


Les soldats, dressés
comme des robots, exécutèrent l’ordre sans tenir compte des protestations de
Krest ni des menaces qu’il formulait en arguant de son grade de commandant de
navigation. Pour des militaires, un général représente l’autorité absolue.
Krest eût-il été premier ministre que les soldats l’auraient arrêté et
emprisonné avec le même sang-froid.


Maintenant, Borka était
lancé dans l’action.


— Lieutenant Mogir !
dit-il dans son micro. Prenez trois pelotons et arrêtez immédiatement tous les
officiers de navigation. Qu’on les enferme au baraquement D.6.


— A vos ordres, mon
général !


— Enfermez
également le professeur Barro !


— A vos ordres, mon
général !


— S’il le faut,
employez la force. L’Armée prend la direction exclusive des opérations. S’il y
a de la résistance dans le clan des navigateurs, servez-vous de vos armes
légères. Je veux que tout soit terminé dans une demi-heure, compris ?


— A vos ordres, mon
général !


Borka chargea ensuite un
soldat d’aller chercher les trois prisonniers. Carlen, Skir et Jona furent
amenés.


— J’ai besoin de
vous, dit le général sans transition, je fais la guerre !


Carlen et Skir ne purent
réprimer un frémissement d’espoir. Du moment que l’Indomptable ne les
emportait pas encore tout de suite vers les tribunaux de Centropolis, les jeux
n’étaient pas faits et une chance de salut subsistait.


Jona, avec ce sens de l’à-propos
qui n’était qu’à elle, demanda à Borka :


— Vous faites la
guerre contre qui ? En passant, j’ai vu que les soldats arrêtaient les
navigateurs.


— Je fais la guerre
contre les nains ! lança Borka. Et je commence par mater les rebelles, les
partisans de Barro, les défaitistes, les lâches.


Il se tourna vers Skir :


— Vous allez me
mettre sur papier vos calculs de bombardement des liaisons sous-marines de l’ennemi.
Indiquez-moi les objectifs précis des douze bombes qui doivent être jetées
autour de la planète.


— Mais…


Il fut interrompu par la
voix de l’opérateur du Newton.


— Allô ?
Newton appelle le général Borka.


— Ici, Borka !
Je vous écoute.


— Le Général Walbar
vous parle…


Il y eut un craquement,
puis une voix rocailleuse articula dans le haut-parleur :


— Ici, Walbar, chef
des forces armées à bord du Newton… Allô, Borka ? Vous m’entendez ?


— Oui. Je vous
écoute.


— Nous sommes en
vue de Delta… Selon vos recommandations, nous n’allons pas atterrir mais nous
croiserons à six cents mètres au-dessus de votre Base. Donnez-moi les
coordonnées de votre position.


Skir, voyant l’embarras
du général, lui dicta les chiffres destinés aux navigateurs du Newton.
Borka les répéta, puis enchaîna :


— Inutile de
débarquer vos troupes jusqu’à nouvel ordre, Walbar. Tout ce que je vous
demande, c’est de m’envoyer un hélico pour que je puisse vous rejoindre à votre
bord et vous expliquer la situation.


— Entendu.


Dans le camp, les
arrestations avaient été menées très rondement. Krest, Barro et plus de vingt
officiers de navigation furent bientôt coffrés dans le baraquement D.6.


Krest écumait de rage.
Les autres prisonniers – qui ne
comprenaient strictement rien à ce qui leur arrivait – prenaient la chose avec une calme résignation.
Mais le plus estomaqué de tous, c’était bien le professeur.


— Quelle histoire !
répétait-il sans cesse. Quelle histoire abracadabrante ! Je donnerais tout
ce que j’ai pour savoir ce qui a mis les nains en fuite ! Nous n’avons pourtant
commis aucun acte hostile à leur égard ! Pourquoi se sont-ils retirés avec
cette précipitation ?


— Oui, c’est
dommage, fit un des pilotes de l’Indomptable. Encore deux jours et deux
nuits, et le vaisseau était complètement retapé. Je me demande ce qui leur a
pris, à ces mystérieux petits bonshommes.


— Et vous avez vu
ça ? Renchérit un autre officier. Sans un mot, sans un ordre : ils
ont stoppé le travail, plié bagage et hop ! En route ! La meilleure
armée du monde ne pourrait faire preuve d’une telle discipline !…


Krest ricana d’une voix
vibrante de colère :


— Et ce crétin de
Borka qui va leur faire la guerre ! Nous sommes fichus d’avance, pas de
doute ! Dieu sait ce qui va nous tomber dessus !…


Barro, avec cette
sereine objectivité du savant, fit observer :


— Facile à dire :
leur faire la guerre ! Mais pour se battre contre un ennemi, il faut d’abord
le trouver. Les Vitaliens ne se montreront pas, j’en ai l’intime conviction. Et
si le général pousse la stupidité jusqu’à bombarder de nouveau leur ville, je
vous garantis qu’une riposte sensationnelle lui fera comprendre une fois pour
toute la supériorité des nains.


Un des autres
prisonniers demanda :


— Quelle riposte,
professeur ?


— Hé, je n’en sais
fichtre rien ! Mais ce que je sais, c’est que la surprise sera de taille !
Et que ce sera sans doute notre dernière surprise à tous !


La porte du baraquement
s’ouvrit, et les soldats poussèrent dans le vaste local une nouvelle fournée de
cinq prisonniers, des chefs-mécaniciens de l’Indomptable.


Les nouveaux venus,
radieux malgré leur arrestation, annoncèrent à Krest :


— Nous sommes
sauvés, commandant ! Le Newton vient d’arriver ! Il croise
au-dessus du Camp !


Cette nouvelle provoqua
un beau tumulte parmi les détenus. Du coup, le comportement insensé du Général
Borka n’avait plus guère d’importance. Les autorités du Newton allaient
s’en mêler, tout serait vite arrangé.


Le professeur Barro,
soucieux, s’approcha de Krest et lui dit à l’oreille :


— Je peux me
tromper, commandant, mais je crois que c’est cela l’explication : les
Vitaliens ont battu en retraite parce qu’ils savaient qu’un vaisseau terrien
arrivait !


— Vous croyez ?


— J’en suis presque
sûr. Tout ce que j’espère, c’est que les gens du Newton ne vont pas prendre
le parti de Borka…


 


*


*  *


 


Jo Roso et Vara, adossés
côte à côte contre le baraquement où ils logeaient, suivaient depuis un bon
moment, avec une secrète satisfaction, les événements burlesques qui se
déroulaient dans le camp.


Dès le début des
arrestations, ils avaient deviné que Borka, bien résolu à réaliser ses projets
guerriers, faisait enfermer ses compatriotes de l’opposition afin d’avoir les
coudées franches. Ce conflit intérieur était un excellent début : le
désordre est le meilleur allié des gens qui n’ont pas la conscience tranquille.


Un peu plus tard, quand
ils avaient vu qu’un soldat conduisait Carlen, Skir et Jona dans le bureau du
général, ils avaient été intrigués. Roso avait murmuré sans regarder sa
compagne :


— Il faudra ouvrir
l’œil, Vara !… Carlen est une brute sans cervelle, mais Skir est
intelligent et roué… Je ne serais pas autrement surpris si on me disait qu’il
est en train de mettre une combine sur pied pour obtenir sa libération… Ce
Borka est facile à manœuvrer : il suffit de lui parler de l’honneur
militaire et de lui promettre une guerre ! Tu as vu sa mimique
orgueilleuse, quand je lui ai déclaré qu’il était le seul homme courageux de
toute l’expédition…


Vara opina en silence.
Puis, avec un sursaut d’étonnement, elle leva le bras et dit en montrant un
point noir qui grossissait dans le ciel :


— Grands dieux, Jo !
Regarde ! Là-bas… sous les nuages…


Les yeux plissés, Roso
observa le point que lui désignait Vara. Il ne lui fallut pas plus de quelques
secondes pour être fixé.


— Mince !
dit-il en détachant d’un coup sec ses épaules de la paroi du baraquement, un
vaisseau de l’espace…


Silencieux et tendus,
ils suivirent d’un œil attentif les évolutions de l’engin sidéral qui se
précisait peu à peu. On distingua bientôt les trois coques sphériques superposées.


— Il va atterrir,
dit Vara. Il arrive droit sur le camp.


— Oui… C’est un
cuirassé de la F.G.O. Je suppose qu’ils viennent au secours de l’expédition.


Une dizaine de minutes
passèrent. Le nom du vaisseau fut enfin lisible : NEWTON.


Roso prononça d’un ton
surpris :


— Non, il ne va pas
atterrir : il s’est immobilisé.


Puis :


— Par exemple !
Ils ouvrent leur ponton d’hélicos !…


En effet, un panneau
prévu dans la carlingue centrale s’abaissait lentement jusqu’à l’horizontale ;
un hélico-réacteur fut poussé sur le ponton d’où il décolla peu après.


Mais Jo Roso et Vara n’étaient
pas au bout de leurs surprises. Ils furent littéralement ébahis lorsqu’ils
virent, moins d’un quart d’heure après l’atterrissage de l’hélico, le Général
Borka monter dans la nacelle de l’appareil en compagnie de Carlen, Skir et
Jona, et le rapide engin remonter à la verticale vers le Newton.


— Pas de doute,
grommela Roso, il y a quelque chose qui se trame !


— Oui, admit Vara.
Carlen, Skir et Jona ne semblaient pas avoir l’allure de trois criminels qu’on
va livrer à la justice. As-tu remarqué la démarche de Skir ?… Je connais
le bonhomme : quand il avance d’un petit pas allègre et sautillant, c’est
que ses affaires s’orientent d’une manière favorable.


Les suppositions de Vara
Doryl n’étaient pas inexactes. Le rusé Skir, avant de dévoiler ses calculs
stratégiques à Borka, avait réclamé des garanties. Il voulait bien fournir à l’Armée
les renseignements précis qui allaient permettre à celle-ci de gagner la guerre
contre les Vitaliens de Delta, mais à une condition : obtenir en échange
son pardon et celui de ses compagnons. Certes, Borka leur avait offert une
libération clandestine ; mais s’évader sur cette planète, c’était tomber
de Charybde en Scylla ! Trois humains abandonnés sur un monde inconnu,
après un conflit atomique avec les indigènes, c’était des morts en sursis…


Borka, n’osant prendre
seul une décision de ce genre, avait donc proposé d’en parler à son collègue
Walbar.


A bord du Newton,
dans le bureau du Général Walbar, c’est Borka qui dirigea d’emblée la
discussion. Il relata très sincèrement – mais
à sa façon – tout ce qui s’était
passé depuis l’arrivée de l’Indomptable sur la planète Delta. Comme il s’adressait
à des militaires, ceux-ci partagèrent sans hésiter son point de vue :
capituler devant une race naine et fuir comme des pleutres, c’était impensable.


— Vous avez bien
fait de coffrer Krest et ses partisans, déclara Walbar avec conviction. Je gage
qu’ils seront sévèrement jugés par le Tribunal Fédéral quand le Gouvernement
apprendra qu’ils étaient prêts à obéir à l’ennemi !…


— Et maintenant,
continua Borka, venons-en aux problèmes positifs. J’ai établi mon plan de
campagne grâce aux renseignements qui m’ont été fournis par les deux hommes et
la femme qui m’accompagnent. Ces trois personnes ont été capturées par les
Vitaliens et emmenées dans une ville souterraine…


Par un habile détour,
Borka ne fit allusion au statut des trois prisonniers qu’après avoir mis
fortement en valeur l’importance inestimable de l’aide qu’ils pouvaient
apporter à la cause des Etats-Fédérés.


— Hmm, je vois,
marmonna Walbar…


Il convoqua sur-le-champ
les quatre délégués officiels de la police qui se trouvaient à bord du
Newton.


— Voici un cas
spécial pour lequel je réclame votre collaboration… et votre approbation,
dit-il aux délégués. Nous sommes en guerre contre la race insolente qui peuple
Delta et qui prétend nous faire la leçon… Vous serez d’accord avec moi, j’en
suis sûr, pour estimer qu’un tel affront est intolérable et qu’il y va de notre
honneur national !… Par suite de circonstances un peu spéciales, nos
meilleurs alliés sont Mr Carlen, Mr Skir et Miss Bannyl…


Il présenta sommairement
les trois prisonniers, puis expliqua en quelques mots leur situation juridique.


— Pouvez-vous, en raison
de la situation, leur promettre l’impunité s’ils nous fournissent les éléments
décisifs de la victoire ?


Le chef des délégués ne
prit même pas le temps de réfléchir.


— Oui, dit-il
résolument, la raison d’Etat passe avant toute autre considération. Nous
pouvons rédiger valablement un acte de réhabilitation, à condition que vous y
apposiez votre signature en qualité de chef militaire.


— Parfait !
Rédigez cet acte immédiatement. Je le…


Une lampe rouge s’était
mise à clignoter sur le bureau du Général Walbar.


— J’écoute,
cria-t-il en enfonçant un des boutons de son clavier interphonique.


— Commandant Hert à
l’appareil. Mon Général, je ne suis plus en mesure de tenir l’altitude de six
cents mètres. Malgré toute la poussée de nos turbines, nous descendons !…


— Comment ?
Quoi ? Éructa Walbar.


— Pouvez-vous venir
un instant au pilotage ? Abrégea le commandant du Newton d’une voix
haletante.


Walbar se leva d’un
bond.


— Excusez-moi,
lança-t-il en se ruant hors de la pièce.


Au pilotage, le désarroi
était à son comble. Depuis plus de dix minutes, le Commandant Hert et ses
assistants luttaient comme des forcenés pour vaincre, en faisant donner les
machines à fond, la force mystérieuse qui les attirait invinciblement vers le
sol.


C’était d’autant plus
incompréhensible que les appareils de détection ne signalaient rien : ni
gravitation, ni radiations, rien. Et le plus extraordinaire, c’est qu’il n’y
avait plus moyen non plus de reprendre de la hauteur.


Le Commandant Hert, un
géant de cinquante ans, au teint de brique, aux cheveux gris, aux yeux très
enfoncés dans leurs orbites, se démenait comme un fou, lançant des ordres aux
machines, interpellant les navigateurs, stimulant les pilotes ; le tout, d’ailleurs,
en pure perte, car, mètre par mètre, le cuirassé descendait.


— Rien à faire !
Maugréa le chef navigateur en se tournant vers Hert. Nous sommes aux prises
avec un phénomène qui dépasse notre équipement scientifique. Si vous ne stoppez
pas l’éjection des tuyères, nous allons nous faire écrabouiller par nos propres
machines comme un œuf qui tombe de vingt mètres de haut !


Au même instant, le
premier pilote s’écria :


— Commandant,
coupez les turbines ! Si les tuyères continuent à cracher feu et flammes,
dans quatre minutes nous sautons.


Hert, déchaîné, voulut
encore vérifier par lui-même : il dut s’incliner. Si le Newton s’obstinait
à lutter avec ses machines contre la force antagoniste qui l’aspirait, ce
serait la catastrophe sans rémission.


— Ralentissez les
turbines ! Vociféra-t-il dans son téléphone.


L’énorme cuirassé cessa
de vibrer, mais continua à descendre. Soixante secondes plus tard, il se posait
dans la prairie, à trente mètres de l’Indomptable.


Borka, en proie à une
inquiétude tellement vive qu’elle lui donnait un tic nerveux à la bouche, dit
en bégayant au Commandant Hert qui avait suivi le Général Walbar dans son
bureau :


— Vous ne pou… hic…
pouvez pas rester dans le cuir… hic… cuirassé ! L’ennemi va sûrement l’atta…
hic… l’attaquer ! Il faut de toute urgence évacu… hic… évacuer le bâtiment !…


Sur ces mots, la bouche
de plus en plus tordue par son tic intempestif, il s’élança dans, le couloir
qui menait aux passerelles de débarquement.


Avec l’accord de Walbar,
le Commandant Krest lança l’ordre d’évacuation générale.


La manœuvre se déroula
avec une rapidité remarquable, dans la plus stricte discipline. A peine les
derniers membres de l’équipage et les derniers groupes du contingent militaire
avaient-ils quitté le Newton que les terribles grondements souterrains,
qu’on n’avait plus entendus depuis l’accident de l’Indomptable,
commencèrent à retentir, faisant trembler le sol.


Terrorisés, les gens du
Newton se demandaient ce qui allait se produire.


Et soudain, dans un
fracas épouvantable, la prairie se crevassa sous les supports du Newton…
Le lourd vaisseau oscilla, se balança une seconde, puis, d’une seule masse, se
renversa et se fracassa au sol.
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Les mugissements
souterrains, les secousses sismiques, l’écrasement du Newton qui n’était
plus qu’un fantastique amas de ferraille, il n’en fallait pas tant pour
déclencher dans le camp une effervescence absolument invraisemblable. Par
surcroît, les détenus du baraquement D.6. se révoltèrent et, mettant à profit
le désarroi de leurs gardiens, forcèrent la porte de leur geôle et se
répandirent un peu partout, recherchant Borka pour se venger de lui.


Dans ce tohu-bohu,
Carlen, Skir et Jona se trouvèrent brusquement nez à nez avec Roso et Vara.


Violent comme toujours,
et considérablement excité par l’atmosphère de panique qui électrisait le camp,
Carlen, en voyant Roso, perdit le contrôle de sa raison. Il se mit à proférer
des injures confuses, puis, se baissant, il ramassa une barre de fer qui
traînait sur le sol, se redressa, fit tournoyer au-dessus de sa tête son arme
improvisée et l’abattit sur le crâne de Roso. Presque décapité par ce coup
brutal, Roso fut tué net.


Vara, paralysée d’effroi,
n’eut pas la présence d’esprit de fuir. Un coup de barre de fer lui fendit la
tête en deux.


— Les traîtres ne
vont jamais loin ! Haleta Carlen en rejetant au loin la barre de métal.


Pour Vara Doryl aussi,
la mort avait été instantanée.


Carlen considéra avec
mépris les deux cadavres et maugréa en se tournant vers Skir :


— Je le savais que
je les retrouverais tôt ou tard ! Quand j’ai un compte à régler, je ne l’oublie
jamais !


Jona esquissa une
grimace et dit d’un ton hargneux :


— C’est peut-être
une excellente idée de régler vos comptes, Carlen, mais je n’ai pas l’impression
que ces deux cadavres supplémentaires vont améliorer notre situation…


Skir n’arrêtait pas de
jeter de brefs regards à gauche et à droite. Ils se trouvaient derrière un des
baraquements du camp, presque au centre de l’agitation générale, mais personne
ne leur prêtait la moindre attention. Des soldats couraient dans tous les sens,
des navigateurs essayaient de rassembler leurs affaires éparpillées, les
lieutenants criaient à tue-tête des ordres contradictoires, c’était un
véritable délire. A la limite de la base, presque tous les chars avaient été
abandonnés par leurs conducteurs ; deux ou trois étaient enlisés dans des
trous profonds.


Skir suggéra soudain :


— Et si nous
prenions la clé des champs ? Les nains vont probablement s’amener par ici,
et je parie qu’ils ne feront qu’une bouchée de ces pelotons militaires. Nous n’avons
rien à gagner en restant dans les parages, qu’en pensez-vous ?


— Tout à fait d’accord !
approuva Carlen. Mourir pour mourir, tentons tout de même notre chance. Si
Borka veut faire la guerre, qu’il la fasse sans nous !…


Jona ne fit pas
connaître son opinion, mais elle s’empressa de suivre Carlen et Skir qui, se
faufilant de baraquement en baraquement, se dirigeaient vers les barrières du
camp.


Ils passèrent sans être
repérés. Les soldats ne se souciaient plus du tout de monter la garde !


Un quart d’heure plus
tard, les trois fuyards s’enfonçaient dans les profondeurs d’un bois, et les
silhouettes confuses des deux vaisseaux blessés disparurent à leurs yeux.


— Et maintenant,
grogna Carlen, qu’ils essaient seulement de nous rattraper !


Skir hocha la tête. Il
marchait à la gauche de Carlen, et Jona à la droite de l’ex-commandant du H S
VI. Le deuxième soleil commençait à décliner, déjà des ombres planaient sous
les arbres. Lorsqu’ils sortirent du bois, après un parcours taciturne et
silencieux de plus d’une heure, ils constatèrent qu’ils se trouvaient au pied d’une
falaise rocheuse hérissée de buissons. L’obscurité était devenue très dense, et
ils progressèrent moins facilement. Cependant, ils n’envisagèrent pas de faire
une halte ; ils ne se consultèrent même pas sur l’itinéraire à suivre.


— Avouez que c’est
bizarre, fit remarquer Jona à mi-voix, nous partons à l’aventure dans un monde
inconnu et nous ne cherchons même pas à nous orienter d’une façon rationnelle.


— Nous orienter ?
répliqua Carlen, sarcastique. Tous les chemins se valent, pour nous ! L’essentiel,
c’est d’avancer. Vous avez une suggestion à faire ?


— Pas du tout !
protesta Jona. Je suis persuadée que la route que nous suivons est la
meilleure. Je voulais simplement souligner ce fait surprenant : nous ne
savons pas où nous allons, mais nous sommes parfaitement d’accord pour y aller…


— Vous racontez des
bêtises, grommela Carlen en haussant les épaules.


Par pure habitude, Skir
appuya les paroles de Carlen et dit :


— Oui, vous
racontez des bêtises, Jona.


Mais il ajouta presque
malgré lui :


— Notez qu’il y a
du vrai dans votre remarque. Dans un sens, c’est plutôt curieux : nous
sommes tout naturellement d’accord pour nous diriger sans hésitation vers cette
montagne, alors que nous ne savons même pas pourquoi nous allons de ce côté-là…


Enhardie par cette
approbation, Jona reprit :


— Pour être tout à
fait franche, je me demande si notre fuite n’est pas une erreur impardonnable !
Nous n’avons rien à manger, rien à boire, et nous allons au hasard comme des
vagabonds. Si ça se trouve, nous allons de nouveau être capturés par ces nains
comme l’autre fois. Et toujours sans comprendre ce qui les a mis sur notre
piste !…


Carlen, têtu, maugréa :


— Pour l’amour de
Dieu, Jona, cessez donc de faire fonctionner votre clapet ! Vous caquetez
comme une perruche, et ça sert à quoi ? Nous n’avions pas le choix, que
diable ! Nous devions filer le plus vite possible et le plus loin
possible, ça me paraît très clair.


Skir murmura comme pour
lui-même :


— Au vrai, ça ne me
paraît pas si clair que ça ! Au camp, malgré les risques, nous étions sûrs
d’avoir à boire et à manger. Tandis que maintenant… Et pourtant, oui, il
fallait fuir !…


Ils se turent, et on n’entendit
plus, pendant les deux heures qui suivirent, que le craquement des buissons et
les rumeurs furtives des bêtes nocturnes se glissant dans les taillis noirs ou
escaladant les pierres de la falaise. La région devenait de plus en plus
sauvage ; mais peut-être était-ce l’effet de la nuit noire qui rendait ce
décor particulièrement sinistre et menaçant.


Skir et Jona
sursautèrent quand Carlen prononça soudain à voix basse :


— A mon avis, la
meilleure solution pour nous serait de nous rallier aux nains. Du côté de
Borka, la partie est perdue d’avance. Comment voulez-vous qu’il se débrouille ?
Les deux vaisseaux sont démolis, la moitié des effectifs est en lutte contre l’autre,
ça ne peut rien donner, j’en ai la conviction absolue.


— Restons plutôt
dans une prudente neutralité, conseilla Skir. Qui sait comment les événements
vont se dérouler ? Centropolis va envoyer d’autres vaisseaux et rien ne
prouve que les nains auront le dernier mot. Attendons la suite… Il sera
toujours temps d’opter quand la victoire sera définitivement acquise à l’un ou
l’autre camp.


— C’est bien ainsi
que je vois les choses, renchérit Jona. De toute manière, cette guerre ne sera
pas une guerre normale, ça je vous le promets ! Vous avez vu le départ des
nains ? On aurait dit qu’ils savaient d’avance que Borka leur préparait un
mauvais coup et qu’un cuirassé de renfort s’amenait. Ces petits hommes me
paraissent bougrement astucieux !


Ni Carlen ni Skir ne
répondirent. A présent, leur progression devenait de plus en plus malaisée. La
falaise se transformait peu à peu en une véritable montagne aux flancs
escarpés. A plusieurs reprises, ils durent s’accrocher des deux mains aux
buissons pour franchir des passages difficiles. Et l’épaisseur des ténèbres qui
les environnaient ne facilitait pas cette marche forcée !…


Chose étrange, ils
éprouvaient tous les trois la même sensation confuse : l’impression de s’égarer,
de se perdre dans une aventure sans issue, mais, en même temps, la certitude qu’on
ne pouvait rien y changer, qu’il fallait marcher, marcher encore et toujours,
escalader cette montagne et s’enfoncer dans le cœur de cette nuit envoûtante.


Tout à coup, sans raison
apparente, ils s’arrêtèrent.


— Par là, chuchota
Carlen. Prenons plutôt cette corniche latérale. Ce sera moins dangereux.


Tacitement d’accord, ils
bifurquèrent vers la droite et longèrent l’étroite plateforme rocheuse qui
contournait un massif énorme d’arbustes aux branches enchevêtrées.


Ils débouchèrent bientôt
dans un canyon que formait la paroi de la montagne et le flanc d’une autre
montagne. Sans hésiter, ils s’y engagèrent. Mais, au bout de quelques centaines
de mètres, ils s’arrêtèrent de nouveau, frappés par un changement léger de la
température.


— Nous sommes dans
une espèce de grotte, murmura Skir. Une caverne taillée dans le roc.


— Non, rectifia
Jona… Regardez, il n’y a plus de végétation autour de nous et c’est lisse… On
dirait une espèce de portail…


— En effet,
acquiesça Skir qui promenait ses mains le long de la pierre. C’est un portail,
ce n’est plus la roche à l’état naturel.


— Aucune
importance, grogna Carlen qui se remit en route droit devant lui, dans une
obscurité devenue plus lourde et plus noire encore.


Mais il se mit soudain à
cracher une série de jurons et les autres comprirent qu’il venait de rouler
assez brutalement sur le sol.


— Prenez, garde !
Ricana-t-il. C’est un escalier…


Effectivement, après un
plan incliné d’environ un mètre de long, des marches de pierre, minuscules
comme une dentelure de scie, s’enfonçaient dans le roc.


A peine Carlen, Skir et
Jona s’étaient-ils engagés dans ce tunnel qu’une lumière éblouissante jaillit à
quelques pas devant eux. Et, simultanément, comme par magie, des dizaines et
des dizaines de nains surgirent des entrailles de la montagne.


Les rayons lumineux – dont on ne pouvait apercevoir la source – devaient être doublés d’un influx d’ondes
psychiques d’un genre très particulier : les trois Terriens titubèrent,
puis s’écroulèrent doucement en tournoyant sur eux-mêmes…
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Lorsqu’ils se
réveillèrent, Skir, Carlen et Jona se retrouvèrent allongés sur trois grandes
tables d’acier chromé, placées au milieu d’une vaste salle circulaire aux murs
blancs, au plafond en dôme, éclairée par une lumière bleutée qui venait on ne
savait d’où.


Mais les trois
prisonniers furent à peine surpris. Une fois déjà, dans des circonstances
analogues, les nains avaient traité de la même manière leurs captifs. Et ces
derniers, redevenus pleinement lucides, ne tentèrent même pas de se redresser :
malgré l’absence de liens pour les entraver, ils savaient qu’ils n’auraient pu
remuer ni bras ni jambes. Une onde paralysante les immobilisait implacablement
sur leur table, dans cette ridicule posture de malades sur une table d’opération.


Une cinquantaine de
nains entrèrent dans la pièce. Celle-ci, comparativement à leur taille, devait
leur sembler gigantesque. Mais d’autres nains apportèrent des échelles
métalliques, ce qui permit à plusieurs d’entre eux de grimper suffisamment haut
pour surplomber les prisonniers.


Parfaitement résignés,
Carlen, Skir et Jona se contentèrent de regarder cette scène cocasse :
autour d’eux, perchés sur leurs échelles, les nains les contemplaient.
Cependant, les Terriens découvrirent quelque chose de nouveau : tous ces
petits Vitaliens portaient sur la poitrine, assujetti par une double lanière,
un micro amplificateur de forme ronde, d’un diamètre pas plus grand qu’un doigt
d’homme normal.


— La grande race de
la planète Terre est encore beaucoup plus stupide que nous ne l’imaginions,
prononça soudain un des nains qui regardaient Carlen.


Le petit être parlait
dans son micro, et sa voix, déformée par l’amplification, avait une bizarre
sonorité à la fois creuse et métallique.


Carlen posa ses yeux sur
le nain. Ce dernier continua :


— Votre
imperfection congénitale est d’autant plus extraordinaire que vous vous prenez
pour les créatures les plus parfaites de tout le système universel ! C’est
désarmant et… navrant !


— Et alors ?
grommela Carlen.


— Ce n’est pas
seulement absurde, dit le nain, c’est aussi une preuve de votre terrible
infirmité spirituelle…


— Quoi ? fit
Carlen qui ne comprenait pas ce que le Vitalien voulait dire.


— Depuis des siècles
et des siècles, continua le petit homme, vos savants vous répètent qu’il y a
dans la nature des formes de vie très différentes de la vôtre, des êtres qui ne
vous ressemblent absolument pas, qui ont un autre aspect, d’autres normes, d’autres
conceptions, mais, malgré cela, vous n’y croyez pas. Vous avez beau faire, vous
vous considérez comme les seules créatures authentiques et vous agissez
comme si quelque destin vous avez nommément désignés comme les maîtres de tous
les mondes. C’est risible ! Vous êtes, dans l’univers, l’un des spécimens
pensants les moins perfectionnés.


— C’est vous qui le
dites ! Riposta Carlen, vexé.


— Nous parlons en
connaissance de cause, affirma le nain. Dans la galaxie Gamola, des êtres dotés
d’un corps translucide ont un pouvoir spirituel qui est cent fois plus puissant
que le vôtre. Nous avons visité un des astres de Gamola et nous avons rencontré
ces créatures. Comparées à elles, les races de la Terre sont primitives,
barbares et misérables… Une grande modestie vous conviendrait beaucoup mieux,
croyez-moi.


Skir demanda au hasard :


— Pourquoi nous
faites-vous cette leçon ? Nous sommes vos prisonniers, n’est-ce pas ?


Un des nains qui se
trouvaient sur une échelle dressée près de la table où Skir était étendu,
répondit :


— Depuis nos
origines, la grande race de la Terre a toujours été un problème très troublant
pour nous. Est-ce que vous connaissez les noms de Gavnor et de Shéladir ?


— Non, dit Skir.


— Dans ce cas,
inutile que je vous explique les problèmes qui nous préoccupent… Mais, pour en
revenir à votre terrible pauvreté psychique, je suppose que vous n’avez pas
réalisé un instant que nous nous servions de vous pour contrôler l’activité
mentale des autres Terriens ?


— Vraiment ? S’étonna
Skir.


— Avant de vous
relâcher, nous vous avions fait subir à tous les trois une opération du cerveau…
Grâce à ce traitement, vous deveniez pour nous des émetteurs vivants. Mêlés aux
Terriens, vous avez diffusé pour nous des ondes mentales que nous n’avons pas
cessé de lire sur nos récepteurs. C’est ainsi que nous avons su dès le début qu’il
y avait plusieurs Terriens fermement décidés à nous détruire par tous les
moyens possibles. Cette preuve est convaincante : votre, race ne mérite ni
égards ni pitié. C’est pourquoi nous avons décidé de ne plus nous exposer à une
menace venant de vous : nous avons détruit le deuxième vaisseau terrien
sans hésitation ni remords.


Ce fut au tour de Jona
de mettre son grain de sel dans le débat.


— Vos histoires
sont très instructives, mais je me permets d’attirer votre attention sur
un point : nous n’avons rien à voir avec les plans et les projets de nos
compatriotes. S’ils veulent vous faire la guerre, nous n’y sommes pour rien !


Et elle ajouta, avec son
aplomb coutumier :


— Du reste, c’est
parce que nous n’étions pas d’accord, avec eux que nous nous sommes enfuis du
camp.


Un des Vitaliens qui
surveillaient la jeune femme prononça dans son micro :


— Ce que vous dites
là est un mensonge. Et même deux mensonges. Vos ondes mentales nous ont
démontré que vous étiez tous les trois dans le clan ennemi. Ceux qui voulaient
respecter notre pacte de paix ont d’ailleurs été enfermés par les autres, et
vous étiez du côté des destructeurs. En outre, sachez que votre évasion ne vous
accorde aucun mérite : si vous avez pris la fuite, c’est par obéissance à
un ordre que nous avons imprimé dans votre esprit. Depuis votre départ du camp
des Terriens, vous avez été guidés tous les trois par des impulsions mentales
émises par nous…


Jona en resta bouche
bée. Du coup, elle comprenait tout : ce besoin de fuir, cette volonté
farouche de marcher dans les ténèbres, cette conviction inexplicable de suivre
la route qu’il fallait suivre…


Skir, toujours en quête
d’une éventuelle manœuvre de conciliation, demanda :


— Vous avez
mentionné tout à l’heure certains problèmes qui vous préoccupent. Peut-on
savoir lesquels ?…


— Si vous ignorez
les travaux de Gavnor et de Shéladir, ces problèmes ne vous concernent pas.


— Nous pouvons
peut-être vous aider malgré cela, insista Skir.


— Vous nous aiderez
certainement, rétorqua le nain, mais pas comme vous le pensez. En fait, vous
allez désormais nous servir de sujets d’expérience, de cobayes ; nous
voulons entreprendre sur vous des recherches nouvelles ayant trait à la
mentalité de la grande race terrienne.


— Quelles… quelles
expériences ? Bégaya Skir en pâlissant.


— Vous ne
comprendriez pas. Nous allons pratiquer sur vos cerveaux des interventions dont
la nature dépasse votre compétence. Evidemment, il s’agit d’abord de mener à
bien un cycle d’opérations chirurgicales extrêmement délicates…


— Mais… vous allez
nous torturer ? Articula Skir, la gorge serrée de terreur.


— Oui,
inévitablement. Mais nous finirons peut-être par savoir d’une façon définitive
si la grande race terrienne est perfectible ou non. Dans une certaine mesure, cette
question nous intéresse… La solidarité universelle et l’interdépendance des
formes de la vie, ce n’est pas seulement un problème mystérieux, c’est aussi
une des lois essentielles de l’harmonie foncière de l’Univers…


Jona s’écria, véhémente :


— Tout cela, c’est
très joli ! Mais vos expériences, je n’en veux pas, moi ! Je n’ai qu’un
cerveau et j’y tiens, même s’il vous paraît barbare et primitif ! Quant à
l’harmonie de l’Univers, je m’en soucie comme un poisson d’une pomme. Du moment
que je me débrouille dans ma petite sphère, j’estime que ce n’est déjà pas si
mal…


Aucun des nains ne
répondit. Jona reprit :


— Si vous vous
imaginez que je vais accepter ce rôle de cobaye, vous ne…


Elle se tut et ferma les
yeux. Un soupir apaisé fusa entre ses lèvres. Elle s’était endormie, hypnotisée
par un des Vitaliens qui braquait sur elle un minuscule émetteur de radiations.


Skir et Carlen s’étaient
également endormis. Les nains se mirent alors au travail ; avec une
admirable dextérité, ils tranchèrent la tête des trois humains, la séparèrent
de leur corps, puis, ayant posé les trois têtes sur un petit véhicule, ils
passèrent dans une autre salle.
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Dans le camp retranché,
autour des épaves de l’Indomptable et du Newton, la tombée de la
nuit avait quelque peu calmé la panique générale.


Après une explication
orageuse entre Borka, Krest et le professeur Barro, les chefs du Newton
avaient finalement réussi à imposer une trêve, en attendant les décisions qui
seraient prises le lendemain en Conseil.


— La première chose
à faire, conclut le Commandant Hert, chef de la navigation du Newton, c’est
d’organiser le logement de nos équipages et de nos commandos militaires.


Malgré la nuit, de
nouveaux baraquements furent édifiés. En fin de compte, tout le monde trouva à
se caser et, après toutes ces émotions, les hommes ne furent pas fâchés de
dormir. Borka obtint néanmoins que trente soldats, relevés de deux en deux
heures, monteraient la garde pour signaler toute attaque éventuelle des
Vitaliens.


Mais rien de fâcheux ne
se passa, et, lorsque l’aube ramena la clarté du premier soleil, la réunion
prévue la veille eut lieu dans le bureau de Borka. Y assistaient les
commandants Krest et Hert, avec leurs deux assistants ; le Général Walbar,
le professeur Barro, le docteur Marso (chef des services scientifiques à bord
du Newton), deux délégués de la Justice et deux fonctionnaires de la
Police, plus, bien entendu, le Général Borka lui-même, qui prit d’emblée la
direction du Conseil.


En dernière analyse,
pourtant, la thèse de Borka ne recueillit pas du tout le succès escompté par
son bouillant défenseur. Walbar, encore impressionné par l’épouvantable
catastrophe qui avait marqué la fin de son beau et puissant cuirassé, ne tenait
plus tellement à entrer en guerre contre les Vitaliens.


— Nous ne sommes
pas de taille, bougonna-t-il. Quand je pense de quelle façon ils ont
littéralement aspiré mon bâtiment vers le sol, et de quelle façon ils l’ont
fait basculer, tout cela sans montrer seulement le bout de l’oreille !
Non, franchement, nous ne sommes pas de taille ! Je vote en faveur d’une
paix de compromis. Faire la guerre, soit ! Défendre son honneur, très bien !
Mais se suicider, non ! Le suicide est la plus grande de toutes les
lâchetés morales, ne l’oublions pas. Or… une guerre aussi absurde serait un
suicide pur et simple.


Le docteur Marso, qui
était également un savant du premier grade – et qui, par conséquent, avait étudié la très
ancienne période des conflits entre Terriens et Vitaliens – donna un avis nettement moins circonstancié :


— Les Vitaliens,
dans l’ordre de l’intelligence et du degré de civilisation, sont au moins de
deux ou trois échelons au-dessus de nous. Leur faire la guerre est une idée
grotesque : nous sommes vaincus avant de commencer. Je vote pour la paix
immédiate et totale. Mieux : je propose que tout soit mis en œuvre pour
établir entre les Vitaliens et nous une entente cordiale. Nous avons tout à y
gagner.


Quand Borka constata qu’il
était seul à voter pour la guerre, il se contenta d’un petit hochement de tête
pour dire qu’il s’inclinait devant les décisions de la majorité. Et il n’ouvrit
plus la bouche.


Le Conseil examina alors
dans quelles conditions, et comment, on pouvait envisager une nouvelle
tentative de rapprochement avec la race de Delta.


— Il n’y a qu’un
moyen, dit le professeur Barro. Je vais retourner avec un char jusqu’à l’unique
ville vitalienne que je connaisse. Et là, j’attendrai. Tôt ou tard, je
trouverai bien un nain auquel je pourrai exprimer notre désir de renouer des
relations pacifiques…


— D’accord ! Firent
les autres, à l’exception de Borka qui rêvait, le front penché, l’œil morne.


Un quart d’heure plus
tard, prêt à partir en mission, le professeur Barro monta à bord du char
réquisitionné à cet effet et piloté par un jeune lieutenant du Newton.


— Je vous
indiquerai la route à suivre, dit le savant à son chauffeur.


— Hé, minute !
s’écria le docteur Marso. Je vous accompagne ! Hert et Walbar m’autorisent
à vous accompagner… Tout compte fait, cette randonnée est un peu une mission
scientifique, n’est-ce pas ?


— Ravi de vous
avoir avec moi, dit Barro.


Mais, juste comme le
char allait démarrer, des soldats arrivèrent en courant :


— Les voilà !
Alerte ! Les nains nous attaquent !…


La nouvelle se répandit
dans le camp comme une traînée de poudre. Perplexes, Barro et Marso se
regardèrent, ne sachant comment réagir devant cet événement qui renversait
leurs plans pacifiques.


— Ne bougez pas !
Jeta Barro à son confrère.


Et, pris d’une soudaine
inspiration, il sauta en bas du char et se dirigea à grands pas vers la clôture
du camp, du côté où les sentinelles avaient donné l’alarme.


Le spectacle qui s’offrit
à la vue du savant ne laissa pas de le désarçonner un quart de seconde. Les
Vitaliens qui arrivaient formaient une véritable marée, un immense grouillement
multicolore, d’autant plus saisissant qu’il était rigoureusement silencieux.
Cette masse qui avançait dans toute la plaine environnante, à trente
centimètres du sol, ressemblait de prime abord à un gigantesque glissement du
terrain lui-même. Il y avait de quoi avoir le vertige !…


Mais, résolument, le
professeur se remit à marcher. Les deux bras levés dans un geste d’apaisement,
il alla courageusement au devant de ce flot vivant.


— Arrêtez !
cria-t-il… Arrêtez !…


Mais il resta là, planté
sur ses hautes jambes, tout bête et ne sachant quoi faire, tandis que les
nains, comme l’eau d’un fleuve, le débordaient et continuaient leur progression
serrée sans lui prêter la moindre attention.


En un quart d’heure, le
camp tout entier était investi par la cohorte vitalienne. Les nains, actifs et
muets, le visage toujours empreint de cette sereine gravité qui semblait bien
être le trait dominant de leur caractère, formèrent autour des baraquements et
des deux navires un cercle que nul homme n’aurait réussi à franchir, même avec
une arme à feu ou à radiations. Mais déjà une seconde vague faisait son
apparition, montée sur les petits véhicules à roues caoutchoutées. Un matériel
abondant, aux dimensions d’une effarante petitesse, fut débarqué.


Bientôt, sous l’œil
ébahi des Terriens, les nains se mirent à circuler dans le camp, allant et
venant, sans hâte désordonnée, observant les géants comme des phénomènes
étranges…


— Mince ! s’exclama
le Commandant Krest. Ils sont en train de nous filmer. Regardez ! Ce sont
des caméras qu’ils manient.


Le professeur Barro,
revenant sur ses pas, cria de loin au Général Walbar :


— Surveillez vos
hommes, général ! Donnez des ordres sévères : que personne ne perde
son sang-froid ! Les nains ne nous feront aucun mal !…


Walbar fit circuler à
travers le camp et dans les baraquements l’interdiction formelle de commettre à
l’égard des petits envahisseurs le moindre acte d’hostilité.


Le professeur Barro,
rassuré sur ce point, revint à son idée.


— Peuple de Delta !
s’écria-t-il en agitant les bras. Ecoutez-moi, peuple de Delta ! Je
demande à être conduit chez le chef de votre race, chez le chef de votre
planète ! Vitaliens, guidez-moi vers le Maître de Delta !…


Aucun des nains ne
répondit, mais, avec un ensemble troublant, et sans qu’un signal quelconque
leur eût dicté leur conduite, les Vitaliens se mirent tous en mouvement et leur
masse grouillante se détacha du camp. Et, plus mystérieusement encore, le
professeur Barro, emporté par le reflux général des petites créatures, se
sentit littéralement poussé vers la campagne, entraîné, aimanté par une force
plus puissante que sa volonté.


Il ne sut jamais
lui-même combien de kilomètres il couvrit de la sorte ! Finalement, à l’orée
d’une forêt dont la lisière révélait des arbres qui n’avaient pas plus d’un
mètre de haut et dont les branches très noires, tordues et enroulées comme des
serpents convulsifs, criblées de fleurs oblongues, d’un pourpre violent,
rasaient presque le sol, la marée vivante s’immobilisa.


Barro aperçut à ses
pieds un trou circulaire découpé dans le sol. Sans hésiter, il descendit dans
ce puits en utilisant tant bien que mal les minuscules échelons d’une rampe
métallique fixée à la paroi du conduit.


A une vingtaine de
mètres de profondeur, le puits enrobait étroitement une sorte de torpille
fuselée, longue de huit mètres, large de trois ; dans la tête de l’engin,
une ouverture comportait un capot transparent qu’on avait relevé à la
verticale.


Le savant fut poussé
avec douceur mais fermeté dans l’obus où une cinquantaine de nains le
suivirent. Le capot retomba, le projectile vibra et démarra. Après une chute
vertigineuse qui dura au moins trois minutes, il y eut un freinage assez dur ;
la fusée pivota et se coucha à l’horizontale, puis, dans une accélération
rapide, fila dans les entrailles de la planète…
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Enfermé dans la
torpille à propulsion atomique qui l’emportait à une vitesse terrifiante vers
une destination inconnue, le professeur Barro se demandait avec une certaine
angoisse comment cette aventure extraordinaire allait se terminer… Il avait
peur, certes. Car les Vitaliens, en détruisant les deux navires sidéraux venus
de la Terre, avaient prouvé qu’ils étaient capables de recourir aux grands
moyens pour assurer leur indépendance et la sauvegarde de leur planète.


Cependant, la curiosité
du savant dominait assez bien les appréhensions légitimes de l’homme chez le
professeur. Et une sorte d’espoir que seuls connaissent les chercheurs faisait
battre son cœur en dépit de toutes les menaces réelles qui pesaient sur sa vie.


Rien que ce voyage dans
l’obus souterrain constituait déjà un exploit passionnant. Barro comprenait à
présent ce que signifiaient les grondements qui l’avaient tant intrigué et
avaient tant effrayé ses compagnons. Les Vitaliens, dont la logique rigoureuse
était servie par des moyens matériels et scientifiques considérables, avaient
adopté pour leurs déplacements un système ferroviaire à la fois rationnel et
très simple : ces torpilles, lancées sur un rail à travers de profonds
tunnels, reliaient probablement entre elles les diverses régions principales de
Delta.


Au bout de quarante
minutes environ, l’engin ralentit progressivement sa course, puis s’immobilisa.
Le capot se souleva et Barro, sortant de l’obus, fut guidé par les nains de son
escorte vers un ascenseur métallique dont les dimensions devaient être
colossales pour les Vitaliens mais qui n’était guère plus grand, en réalité, qu’un
monte-charge industriel dans une usine de Centropolis.


Et soudain, le
professeur écarquilla les yeux. Il venait d’émerger au centre d’une large place
entourée d’innombrables bâtiments cubiques de douze mètres sur douze, tous
semblables de formes mais différents de couleur ; et, derrière ces
constructions, se dressaient des pylônes qui montaient jusqu’à plus de trente mètres
vers le ciel. Car cette ville ultra-moderne, contre toute attente, s’érigeait
bel et bien à l’air libre et c’était la lumière solaire qui l’éclairait. On
devinait même, à la fraîcheur de l’air, la proximité d’un fleuve ou d’un océan.


A la suite de ses petits
compagnons de voyage, Barro pénétra dans l’un des bâtiments cubiques. Et, après
avoir traversé un hall aux murs blancs et nus, il entra dans une salle
rectangulaire de dix mètres sur huit. Ce qu’il vit alors devant ses yeux lui
coupa bras et jambes ! Au centre de la salle, dans une sphère
transparente, posé sur un socle et alimenté par des canalisations aussi
nombreuses que complexes, il y avait un énorme cerveau de trois mètres de
longueur.


Les nains poussèrent
avec douceur le savant et le placèrent à la droite du cerveau, à un mètre d’écart
de celui-ci. Un flot de lumière blanche irradia du plafond et entoura le
Terrien d’une colonne de clarté, ce qui sembla, par contraste, plonger dans la
pénombre les autres occupants de la salle.


Stupéfait, Barro
constata qu’il ne pouvait plus faire le moindre mouvement. Néanmoins, sa
lucidité était intacte.


Une porte s’ouvrit, des
nains vêtus de blanc entrèrent.


— Vous désiriez
voir le Chef de Delta ? Prononça l’un des arrivants en parlant devant son
micro portatif assujetti sur le haut de sa poitrine. Vous êtes en sa présence.


— C’est un très
grand honneur pour moi de vous rencontrer, dit Barro en baissant les yeux vers
le nain qui venait de lui adresser la parole. Je puis dire en toute sincérité
que…


— Vous faites
erreur, coupa le nain. Ce n’est pas moi le maître, c’est l’Intelligence
Première que vous avez présentement devant vous, là !…


— Devant…


Brusquement, comme un
trait de feu, la vérité éclata dans l’esprit du savant : le Maître de
Delta, c’était ce cerveau géant qui vivait dans cette sphère !


— Je n’avais… C’est…
En vérité, c’est tellement… bredouilla Barro, dérouté… C’est tellement
inattendu et prodigieux ! Vous êtes gouvernés par un cerveau unique et…
Mais vous n’avez plus de personnalité propre alors ?


— Détrompez-vous,
professeur, rectifia le nain qui semblait assumer les fonctions d’interprète de
l’Intelligence, l’intégrité de notre personnalité propre est absolument
sauvegardée. Nous pouvons tous, au même titre et très légitimement, exprimer la
conscience supérieure de notre race. Notre maître, l’Intelligence Première, est
tout à la fois l’âme de chacun d’entre nous et la sagesse unique de tout notre
peuple…


— Je ne saisis pas
très bien, avoua Barro, trop ému pour pouvoir méditer ce qu’il venait de découvrir
et ce qu’on lui expliquait.


— C’est pourtant
très simple pour un savant comme vous, fit remarquer le nain qui traduisait
verbalement les réponses que dictait le cerveau. Faites un raisonnement par
analogie : les milliards de cellules d’un corps humain, par exemple,
possèdent toutes leur vie propre, leur réalité, leur durée éphémère mais
indéniable ; elles sont cependant dans la dépendance étroite du système
nerveux central. Ou, si vous voulez, prenez l’exemple des fourmis, des termites :
leurs sociétés sont régies par une volonté unique, et la coopération des
individus garantit l’ensemble de la tribu, évite le désordre, annule toute
velléité de destruction mutuelle.


— Je comprends,
murmura Barro. Vous avez réalisé l’idéal social et philosophique très souvent
exprimé par les grands penseurs de notre histoire : « Tous dans l’UN
et l’UN dans tous ». Ce cerveau géant que vous appelez l’Intelligence
Première et qui est le Maître de Delta, c’est l’incarnation spirituelle de
toutes les créatures vivant sur la planète, une synthèse de toutes les volontés
éparses…


Le front du professeur
était ruisselant de transpiration. Mais ce n’était pas dû à la chaleur de la
pièce, c’était une sorte de fièvre provoquée par la singulière puissance que
dégageait le monstrueux encéphale logé dans son habitacle transparent.


— C’est sûrement la
plus fantastique rencontre que j’aie faite depuis que je suis au monde, murmura
le professeur en contemplant le cerveau. Et, pour un savant, quelle leçon !…
Nous, sur notre planète, nous cherchons en vain, depuis des millénaires, le
secret de la paix, de l’harmonie, du bonheur de chacun dans la sereine satisfaction
de tous… Et vous, vous les Vitaliens qui êtes une race issue de nous, une race
beaucoup plus jeune, vous avez résolu le problème bien avant nous ! Mais
comment se fait-il que pas un seul de nos savants n’ait songé à cette solution,
à votre solution, qui marie d’une manière si parfaite les témoignages de la
Nature, les ressources de la Science, les données de l’Intelligence, les devoirs
sacrés de la liberté humaine et les lois les plus authentiques de la Vie ?
Par quelle aberration, par quel aveuglement avons-nous obstinément erré dans
les ténèbres de l’ignorance, alors que vous, avec une sûreté infaillible, avez
vu d’emblée la solution ?…


— Je comprends
votre étonnement, dit le nain. La question troublante que vous vous posez, nous
nous la posions à votre sujet depuis les origines de notre race.


D’une voix vibrante,
Barro s’écria :


— Mais maintenant
commence un nouvel âge pour la Terre !… La leçon que vous venez de me
donner ne sera pas perdue, je vous en fais le serment ! Une ère nouvelle s’ouvre
pour les chercheurs de l’humanité terrienne ! Ce que vous avez réalisé,
nous le réaliserons un jour ! Nous aussi, par la Science et l’Esprit
conjugués, nous connaîtrons le bonheur dans l’ordre, la sagesse dans la paix !
Le Maître de la Terre sera un cerveau merveilleux ! Ses ordres, diffusés
par de puissantes ondes mentales, couvriront les continents et feront régner l’harmonie.
Je prévois comment je…


— Hélas, non,
professeur ! Intervint le nain en interrompant le discours passionné du
savant. Ce que nous avons fait, vous ne pourrez jamais le faire !


— Vous avez tort de
sous-estimer les pouvoirs de notre science, affirma Barro. Avec ce que j’ai vu
ici, je pourrai donner une impulsion nouvelle, une orientation décisive à nos
chercheurs ! Et vous pouvez être certains que…


— Inutile de vous
lancer dans de folles chimères ! Coupa le nain qui parlait sous l’influence
psychique de l’Intelligence. Nous aussi, oui, nous pensions vous guider vers
une civilisation heureuse copiée sur la nôtre… Par gratitude envers votre
science à laquelle nous devons d’exister, nous nous étions promis de secourir
une seconde fois la grande race terrienne que nous avons jadis sauvée de l’anéantissement.
Nous voulions créer pour vous un cerveau central, une Intelligence Suprême accordée
à vos peuples et incarnant la conscience de votre humanité. Nous voulions vous
donner la paix, l’harmonie… Le Cerveau Maître vous aurait gouvernés, protégés,
établissant l’équilibre de toutes les volontés, neutralisant les tendances
destructrices de l’homme, tant vis-à-vis de lui-même que vis-à-vis des autres
créatures vivantes qui peuplent les univers… Mais il faut y renoncer.


— Renoncer ? protesta
Barro, véhément. Jamais ! Nous y arriverons un jour, retenez ce que je
prophétise ici solennellement. Votre leçon portera ses fruits, des fruits
magnifiques qui feront enfin le bonheur de notre pauvre humanité…


— Non, ce n’est pas
possible, maintint le nain. Nous venons de faire des expériences décisives…
Nous avons capturé à nouveau les trois Terriens, les deux hommes et la femme
que nous vous avions restitués une fois déjà ; ce sont des criminels, et
nous savions que nous pouvions les sacrifier sans scrupule aux expériences
importantes dont pouvait dépendre le sort de votre race… Ces deux hommes et
cette femme, nous avons prélevé leur cerveau pour les soumettre à des tests qu’il
m’est impossible de vous expliquer mais qui avaient une portée déterminante. Le
résultat est clair : un Cerveau Central n’aurait aucune efficacité dans le
gouvernement de votre race.


La lueur d’espoir qui
brillait dans les yeux de Barro s’éteignit.


— Et pourquoi cela ?
demanda-t-il d’un ton sceptique.


— Dans l’immensité
de l’Univers, murmura le nain, la destinée des créatures n’est pas la même pour
tous…


— Quelle est la
nôtre, à nous Terriens ?


— Nos expériences
le prouvent : la composante ultime de votre structure vitale est une
énigme. Même pour nous. Nos analyses toutefois ont démontré ceci qui nous
paraît extrêmement instructif : votre race doit accéder à une autre
dimension ; et le moteur de cette ascension, c’est, au dedans de chacun de
vous, le conflit tragique du Bien et du Mal. Détruire votre liberté, c’est
détruire l’essence même de votre existence. Le Créateur Suprême a scellé un
secret dans votre âme, et nul ne peut briser Son Sceau…


— Le Bien et le Mal ?
murmura Barro, pensif. Ces forces antagonistes seraient-elles donc une
condition de notre vie ?


Puis, après un silence :


— J’aurais voulu
ramener un message à la Terre !… Une découverte, un progrès, une part
positive de votre merveilleuse sagesse et de votre science.


— Telle était bien
notre intention, répondit le nain. Mais il y a, dans votre évolution, une
frontière qui ne sera point franchie avant la venue du Temps. Vous pouvez
cependant emporter cette révélation, qui reste dans la ligne de vos savants, de
vos mages et de vos prophètes : la lumière de votre humanité, c’est l’Espérance !
Et l’Espérance, c’est la certitude du triomphe final du Bien sur le Mal.


Sur ces derniers mots,
le nain disparut subitement, le cerveau lui ayant transmis que l’entrevue était
terminée. Les autres guidèrent alors le professeur dans une salle voisine où
trônait une large couchette.



EPILOGUE


 


Quand le professeur
Barro sortit du long sommeil où il avait été plongé, il aperçut, perchés sur
une échelle près du lit, plusieurs Vitaliens qui épiaient son réveil.


— Et maintenant,
dit l’un des nains, nous allons vous reconduire à votre camp. Toutes nos
dispositions sont prises. Dans dix jours, vos deux navires seront réparés :
vous quitterez définitivement notre planète. Nous vous restituerons les
cadavres des trois criminels que vous aviez pour mission de retrouver…


Un autre Vitalien
enchaîna :


— Ne soyez pas
surpris de ce qui se passera douze heures après votre départ. Nous avons été
obligés de prévoir une diffusion généralisée de rayons amnésiques : le
souvenir de ce séjour sur Delta s’effacera de la mémoire de tous vos
compagnons. Quant à vous, professeur, une tâche vous incombe. En déchiffrant
vos pensées, nous avons appris que quelques savants seulement connaissent notre
existence et notre passé terrestre. Il vous appartient donc de faire savoir aux
autorités compétentes que toute tentative d’atterrissage sur la planète Delta
est inévitablement vouée à l’échec.


— Vous ne…


— Notre décision
est prise ! Trancha le nain. Nous avons été imprudents, mais nous ne le
serons plus à l’avenir. Un barrage de détection sera installé autour de notre
planète dès votre départ. Toute volonté d’approche entraînera fatalement la
destruction du vaisseau sidéral qui ne tiendrait pas compte de nos
avertissements. Plus tard, peut-être, quand le cycle d’évolution de l’univers
sera plus avancé, des relations pourront se renouer entre nous et la Grande
Race, mais votre civilisation a encore bien des étapes à franchir avant l’avènement
de cette époque.


 


*


*  *


 


Ainsi, d’une manière
assez étrange à plus d’un point de vue, se termina le raid sur Delta. L’Indomptable
et le Newton regagnèrent leur base d’attache. Le Général Borka fut
félicité pour avoir accompli sa mission : il avait ramené à Centropolis
les cadavres des cinq criminels accusés d’avoir massacré les colons de Rhéa,
Klem Harkel et sa malheureuse famille.


La F.G.O. fit passer un
bref communiqué dans la presse pour annoncer que justice était faite.


Le professeur Barro,
reçu en audience par le Président des Etats-Fédérés, raconta sous le sceau du
secret sa visite aux Vitaliens et ce que lui avaient confié les petits hommes
de Delta. Cette planète fut indiquée sur les Tables de Navigation comme
interdite à toute approche et mortelle en cas d’atterrissage.


Quelques mois plus tard,
ayant obtenu sa mise à la retraite, Barro commença sa vie d’ermite dans la
villa rustique qu’il possédait non loin de Marépolis. Le professeur,
profondément marqué par son bref séjour dans la salle blanche où il avait vu le
Cerveau Maître de Delta, avait décidé de se consacrer désormais, dans la
solitude, à l’étude des vieux messages mystiques dont l’histoire de la Terre
semblait jalonnée à des fins mystérieuses. Car le nain ne pouvait s’être trompé
lorsqu’il avait prononcé ces paroles énigmatiques : votre race doit
accéder à une autre dimension… De toute évidence, il devait s’agir d’une dimension
spirituelle à laquelle l’humanité terrienne était, en fin de compte, destinée.


Et Barro, l’âme
troublée, se rappelait certains textes sur lesquels il s’était penché sans
beaucoup de curiosité, jadis, à l’époque de ses vingt ans, quand il était jeune
étudiant à l’Université de Centropolis. Entre autres, ces poèmes d’un prophète
dont la voix semblait venue de la nuit des temps et n’avoir plus d’âge : « Il
n’y aura plus de nuit, et ils n’auront besoin ni de la lumière des lampes ni de
la lumière du soleil, parce que le Maître les illuminera ; et ils
régneront aux siècles des siècles… »
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